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jMoNSIEUR 



Si J.V licù d'être fètisfâît du fîiccès de mes Mafeara^ 
àcî Amonrèufes. i^^a furtpur parceqiic cette pièce eft 
un peu- diftcente de U plupart des Comédies, qui onc 
paru depuis, quelques années., & qu'elle n'eft point rc* 
devable de (à réuflîtç aux m^laudidèmens d'une Seâ:c 
de beagx-JEiprjts , ligués pour labolirion de l'ancien goût. 
J'ai vu avec upexncme plaifir qu'au milieu du règne de 
PafTeiïtatipn ^ du faux bel-efprit > la fimplîcîté & le vrai 
avoient encore des Partifàps» t)es perfbnnages ordinaire » 
avec la raifop & le fèntinient > qui (ont de tous les tems j, de 
tous les pays & de toutes les conditions, ont f)lq , & ont 
touçhédavantagc , qae fi je leur avois prêté cet e{pritr^/ip- 
pchet ,qui dégradant la raifon ,^mble avoir entrepris de 
rénvcrfer l'ordre de la Nature , & de détruire le g^nîc fon- 
damental du Théâtre, Car quoiqu'on nç puiflc lairc d^ou- 
vrage dramatique fâas parler , il n'en eft p^s naoins çer^ 
tain, que cç qu'on- apelJc /^ hellc ççfgverjfation n'elft point 
du reilbrC de la Comédie , où tout doit être aâion , de 
quelque façoa qu'elld^ exifte. Et c'efl: ce que Iç plus grand 
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ic nos PoStes modernes a bien (enti 1 8c 4 jadicieQftmetit 
rxprimc dans ce^ ?er$ ; 

• •••••• Vefpric feiil pcac ftns dourç 

Aut grands fuccèc fe fuyei: uoc roucç. 
Ce c}ue j'^tca^qe e(t l'emploi ricieux 
Qae noi)s fiions ^e (ç préfcut dçs cieoXt 
Son p1^s bçau fçufe convertie en glacç » 
Pcs qu'aide tois il luit hors (]e (4 place 1 
£t riencnfiQ n'cft plus froid qu'un écrif , 
Qq Tei^t t>fi{lc aux dépens de refp;ii. 

Ceft wf[i le {èntimenr d'un homme qui eneend parfaite* 
(ncnc le Théâtre. » On ne cherche > dit- il » on ne de- 
» mande aujourd'hui que ce qq on apeUe effrU , (oie 
» par la difficulté de faire ce beau (impie . • . • & cet élé^ 
"s^ gant naturel^ recommandé par les Maîtres de l'art « • • 
p toit par une corruption de gcmt , qui a paffê iA(èn(ible« 
» ment ^u(ai| aux Speârateucs ; & plus ^ efpric vi(è 4 
» Textraordinaire > & mioQx i| eft reçu ... Ccft ce mô- 
p me genre d^'Àrire • • • «qui révolte ceux qui ont (91 
3P (c prcfèrvcr de la contagion. Ces écrits juftes , ces ç(- 
^ prits vrais ne (ouffirene au'avcç peine j quel'op prefi:ra 
y» aujourd'hui des G)médie$ composes (impll^mpnt de 
s» faillie^ & d'épigrammes , aux Comédies qtk n'on? 
» qu'une intrigue fbutenue d'une diâion (impie oc na« 
^ tutelle .... La Namre vraie & fihiple n'admet poinc 
y> dans (es çxprelIîons> quelque variée qu'elle (oit , ces| 
7p gentilledès ( ce clinquant > cos bluettes ) qui ne vont 
*> qu'à b traveflîr. M. Ri cçqbok i , Oifetv0$ions, fw 

Tels (ont les égvemens ou hC^th prccîpitç > lorfou'a^ 
près avoir o(ë (êcouer le jong du bon (ens > il a la lotie 
|<ar4s^ffe 4ç wrçficr (^n$ guidej^ tçl eft Iç fondwçn* 
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rulf^ux de la réputation équivoque de quelques-uns de 
nos Ecrivains modernes. 

Pour moi) je ne marcherai famais fur leurs traces; Se 
mrès rheureu(è réuflite de ce foible eflài , je mé flatc 
d'atteindre quelque jour au but oô je tends , fur les pas 
de T^rcnce » 8c mrtotit de Molière i Poètes admirables 
dont j'ai toujours fait mon étude & mes délices. 

. On peut juger par là que \t ne fuis pas d*acçord avec 
P Auteur 4e certains vers répandus depuis peu dans le 
Monde» qui les mépnCc beaucoup > (bus le titre de Xé» 
fonfe 4HPC trois Epura itomf^s 4ff ^» R^Hffcém » & où "" 
l'on dit de Molière; 

• •••••• Cet Anteai fi v^nté 

Kc ?eut-il P4S toujours ^re con)i<|qe f 
Oui ; mais s*il fiiuc qo^ime foison s'explique t 
SouTcnc trop pkin de cet unique objet ^ 
Il ebêifi$ mtU > ou {i/# fon fujet ;' ^ 
fit pour ^Mrmer la vile popdace » 
Mauvais plaifiuit » il boniSbnne & grinuce. 

Un paflage de Boileau mal entendu & mal expliqué a 
fourni le fèns & même les termes de cette déduon , 
nuffi téiaetaire qu'elle çft groifierement estimée. Mais 
fans examiner en çer endroit (i l'on doit juger du me-* 
rite réel de Molière (ur ce qu'il peut lui avoir échapé de 
defèélueux > ((Mt par déférence pour quelques perfonnes» , 
ibit par indulgence pour (on (ieçle , /oit par quelque au- 
tre motif *, Se non (îir ce qu'il a produit d'excellent 6c 
if admirable par U force de (on gétùç , par la (blidité dç 

* VojJtz fur tout ecla les Cttfirvâtms fir U Comiélk f0g, 

9i%\i%i I4;>l4^j|i^^» 179* 
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(on jugement , pat la fineflè de fon goût , par la jufte/fe 
<|e fbn difcernement » & enfin par ta parfaite intelligence 
qu'il avoit de Tart dramatique 'y fans di(cuter , di^ - je 9 
cette matière , » ne retrouve-t*on pas toujours un Maître 9 
»> (bit dans l'intrigue des mêmes pièces «(bit dans la liai- 
3) (on & l'arrangement des (cènes > (bit dans les idées ^ 
» qui pour être comiques , ne (ont ni baflès ni groflie- 

res > & qui tiennent toujours à une aâion (impie ou 

vrai(emblable ? Si Tefprit humain eft borné > & (î un 
>? Ecrivain (cmble n'être dcftiné en généra! par la Nâtu- 
» re qu'à réuflîr dans un (cdl genre > combien eft- il (îir* 
» prenant de voir un génie exceller en tous , & faire 
y> rire le connoiffcur & l'ignorant dans la farce du Afe^ 
» decin malgré lui , après avoir (i pleinement' (âtisfàit 
» l'homme d'efprit dans la Comédie du Mifantrofe i 
Obfervat. fur la Comédie »fag. 5)2 j 9 }. 

Je me borne uniquement dans ctixc Lettre » que je 
ne veux pas ériger en diflèrtation , à ces chef- d'œuvrcs 
de la bonne Comédie « qui fondent principalement la 
réputation de Molière > <& que l'Anonime attaque avec 
le plus de vivacité & le moins de raifon. 

Pour faire tomber le reproche ridicule que ce Cenfcur 
peu éclairci fait à Molière d'avoir mal chotji ou gâte f$s 
fiijets , il me fuflSt d'emprunter encore les paroles du Çrî- 
lique que j ai déjà cité. » Toqt ce qqe nous avons de 
» lui, dit -il , eft ft Keureufen^çnt inventé & tellement 
*> achevé ^ qu'il fçrç çnçorç au Théâtre tnoderne & de 
»tpodcle & d'ornement tout enfeixihlçf*. ( Quant à 
a» l'incitation ) Molière avoit un génie fuperieur en cette 
>? partie. Il a quelquefois tiré d'une bagatelle des cbo(es 
» (îiblimcs -, & les (ourccs qui auroient été ftcriles pour 
» tout autre génie , (ont devenue? abondantes entre (es 
» main^. Et^ e^c( qui auroiç jamais penié qnc l'on eA( 
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^ {Hi tiret des Nouvelles de Bocace» dont il a fait uâgeii 
>» des fujcts propres à la Com(klie ? Et fe (êroit^od ima% 
^gÎD/^ que ces maovaifes farces » jouéei à Titt^prompta 
» par lés Com(fdIens Italiens , euflènt produit les chef- 
y> a œuvres de Molière ) ••••Quiconque connoitra lesL 
3> originaux dont il a fait u(àge> admirera d'autant plus 
^> Tart avec lequel il les a employés , qu^il a f^u (e les 
y> rendre propres • . • • Tout ce qu'il emprunte d'ailleurs^ 
» eft tourné) difpofë » traité de manière que l'imiratioti 
3» devientinfiniment Tuperieure au mpdeie , & qu'en les 
» comparant on feroit tenté de prendre l'ouvrage de Mo* 
» Itère pour origipal > & l'original pour une imitation 
» froide Se thaï rendue de l'ouvrage de Molière . «^ • • • • 
» Ceft ce {cnciment , ce jugement jufte fur le choix 
» d'un (ujet , Se (Ur Teiïêt d'un ouvrage draniatique » 
9» que Molière joignoit dans un degré éminent à tous 
9» tes autres talens. Obfervat. fur la Comédie pAg. i o l ^ 
144,145, i5o>i5i y \(>6. 

Cette décifion , quelque poids qu'elle ait > eu égard à 
celui qui Ta rendue * , paroîcroît pctit-êtrc vague ^ ha(ar- 
dée , fuperficiclle , fî elle n'étoît pas apuyée fur des preû* 
* ves inconteftables , tirées des fourccs mêmes où Molière 
a puifè (es fujcts. M. Kiccoboni raifonhe fur cela avec 
toute la judeHe & toute la fagacirlf poflibles , dans fon 
article VIII, de limitation ^pag. 143 - 197. auquel vous 
me permettrez bien , Monfieur , de vous renvoyer, VouSî 

Î' verrez , par exemple, avec quel art & quel fuccè^Mo^ 
iere a embelli les nijets de la Pirincejfe dElide & de 
r Avare. 

Qui ne (croît donc pas indigiié d'une accu(âtion (x 
înjiiftc & (î frivole , forrhée étourdimentt'contrc un Au- 
teur tel que Molière, qui d'ailleurs ra(Icmble en lui tant 
de rares qualités? connoidant parfaitcthent tous les replis 

* Ccft un Iralicn qui toute fa ?ic a étudié A watiqué l'art 
iuTUcatrc, . * i 
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dd cxMr ^ & t6ns les refTotts ^ Te/prît ; f ôujôurs tirtetfent 
i^nls l'économie de (es pièces 9 dans la conduite de cha« 
que Icene » & dans là concexmre de (es dialogues ; par- 
tout abondant en traita charthans de ce comique (etifS 
èc naturel qite fournidènt la (ituation & le (entiment \ 
viai , (erté > énergique dkns (es portraits ) admirable par la 
noble ^pliëité de (on (tile » & par la facilité» la dou^* 
^ ceur & rharmonie de (a rerfification \ en un mot un Poê- 

le qu'on pouroit apellet â jufls tittele Peintre ^Tlntef* 
prête de la Nature. 

Après tout , peut-ot) s'étonner de Voir Molière mépH-» 
{i par un Ecrivain » qui méprifè M. Roufleau ? Mais eft« 
ce à moi de prendre la dctctife de cet iUuftte Poëte \ 
Il vit. D ailleurs les trois fameufes Epitres^ qui oht don- 
tlé lieu au torrent de bile ic de fiel qu'un inconnu vient 
de vomir contre (â personne ^ n'en ayant pas feulement 
été effleurées, elles confervent aux yeux du Public tourt 
leur beauté. Cependant M. Roudcau > qui ne s'cft jamais 
loué lui-même > laifle à tout te rtiohde ta liberté de le dé- 
dpmmager de tant d'injures , par les éloges qui lui (ont 
dus , & celle de juger fi (bd advcr/âire a eu raifbn d« 
s'éaiera 
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btiiic , 3 obfciircic Rouilcâti. 



Pour le faire , il faudroit comparer enfêttibte ce$ deUt 
Poètes ; & voici comment je le ferois > (î je croyoîs que 
mon (ûflFïage fut de quelque autorité. Je commenccrois 
par voir quels (ont les genres qui leUr (bnr propres ) 
car nous avpns chacun le nôtre , dans lequel . là Nature 
nous a impofé la nécdliré de travailler, (bus peine de ne 
point réuflîr' ; & je dirois d abord , que M. Rondeau & 
ton rival > courant une carrière toute dif&rente $ ne (au- 
roient s'obfcurcir l'un 1 autre. Comment donc faire \é 
^rallde de deux Poi^'tes^ qui ne (ê rcflèmblent en rient 

finon 






finoii pat la Teute i^ualiié de Poète i ^oui potîvoir jugeE 
qui des deux e(l préférable i l'autre , j'examioçrois cora- 
meiit M. ReiifTcail a réulC d»ns les di&rens geoccs qu'il 
a cultiviis ) Se tiouvanc tjue pour l'Ode il e(l égal à Ho'- 
race , qilc darts l'Ëpigranimc il eft fiipcrieiir à Marcial . 
& que poilr l'Epitre>rAllégoriè & la Cantarc , perlbii- 
ne ne liti eft comparable , je décidcrbis qu'il cft iihpof-' i 
Cible de (aire mieilx , Sf qitc M. RoulTcau cli& doitêtiè. 
le modèle de tous ceux qui auront de pateils talensi . 
"î'examinetcsis de rrtêrtic tes progrès que Vaùcre a faits 
r*ans l'Epopée St dans là Tragédie, 
buvriiges qui lui onr fait lé plus d'h 
Tes gcntes. Si donc là lienriadt mi 
tiade , ï X'Énéidt, Se ail "télema^nir , 
d'Homerc , de Virgile & de Fcne 
trouvoisiès Tragédies au(Ë belles q 
ûa de Raisiné , |e lili dônncrois le ir 
trc. AbtS il Telroitail(I!cxcenenc d 
RoiiffeàU iVft dans WficQs-.inâisêl 
de l'un ne nuiroic en 'âuciifiè faç 

Je ne douce pas que ce que, j'ofc dire ici ,, avec quel- 
que ménagenKnt que je le' dile , ne m'attire uii jbtit quel* 
ques élégances de la Halle ^e la part de l'inconnu i mati 
■ je m'en fctâi honneur. G'eft \i Cott glorieux de toùi 
£eux ^ul goûtent lés Pûcfies de M. Rouflçaii. Un Ectt'' 
Vain généralement cecûrïnu par le Public, qui l'cftimd' 
& qui l'airap . pqar un CcitIqUc, (avant Se éclairé . Se potiC 
tin Logicien e^iâ & agréable, dont le goût jufte Se ioWdù. 
6i. le Itile put St élégaAt s'opofcnt tous les ib^rs ù lil 
corruption dll goût & d" fti'ei cet Ecrivain élt hônorrf" 
par le RimeUr ahdninie des'é'pitfictes les plus banales St' 
des injures les plus atroces. PoutqupiîCeR qu'il eititaa 
8e loue M. R. Pourquoi encore îCcA qiiê cet Auteui * 
à «ttii M- de V. lui-même à donné autc^ols les plui 
gtadd/élogeSi 



. l^iclle tout an goâc du tems ^a|t2. 
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Cependant la di/pute (ur le mérite des Anciens 9^ui dti 
tems de Perrault pouvoir encore paflcr pqur un point de 
droit 5 eft prefentement un point de fait fouvcraincnaent 
décidé par Texperience. Notre niodernc Perràiilt suroît'* 
il Taudacç de nier que (fans compter Molière Se M» RpuC» 
(eau ) ceux qui ont étudié & imité les Anciens $ un Çor- 
ileille» un Racine ^ un Boileau «, qn la FQnfajiiç > pn là 
Bruyère 9 un Fcnelop, un Rolliq , nc fpnt paç nos plus 
grands hommes , & n'ont pas fait des chef- tfo^uvares ? 
tandis que ^cs autres qui ont méprifô les Anciens > & qui 
ont évité topte rçAcmblat^cq 4ycc eux ,font à peine con- 
nus, ou du moins n*ont riçn fait qui vaille }^f n imita 
ferfonne ne feva jamais imiU^ dit fort bien fAuteur des 
Ùbjervatiçns fur les Ecrits modernes. 

Mais fioile^u n*eft pas plus refpc<Sié que Molière par 
notreSa^tirique^qui infinue que ce Pcre de la vraie Poë* 
fie Françoiie n'a plu que par (on audace & iqq infolen* 
ce, & qui dit que ce grand Poçcç 

( - . a . * » * 

% 

Fat détcfté pour avoir bfçH êetit i 

Çc qui eft fauxVçaptieux 5if de mauvaîfe foi» Maïs M* 
Rouffcau. reçonhoît Boilcau pour (on Maître î c'en eft 
aflèz pour attirer a ce refpe^^blç Çcrivgîo la haine ^ \zt 
outrages dç tiotrc fpugu^ux,AiUeur. 

Ceft auflî parcequc M. '^QïçlTet vend \ M. Roufleau 
la juftiçe qui lui eft duc > en ^fapellant V Horace d^ ta 
JFrrfwr/Ciitre qùç le Pé Sànac|ori,qui (ans dçqte çpn- 
noiflbît mié^x' Horace que îç' Cenfeur , W avoît déjà 
donné ) que Éingépieux Auteur de Ferd^vevd eft traité 
de. doHpi & â'hipâcrite. O dç quelles injures n'aurois-jc 
4onc pas été accablé , fi mon obfcurité n'avoir pas dé- 
robé à la connoidhnce du Cenfeur une Ode quç j'adrel^ 



3tJ 

ai à M. Rouileaa , tî y a plus de dix ans , 8c qui çotiit 
irience ainii? 



'\ ' 



SubltiHé Auteur , ^c tda jours («ivettt { 

tes NJ^mphts ^*cn vam fuit N * % 

Rare génie , en qui revivcnc ] 

Marot, Piridâre & MvtlaU 

Enfin il n^' a que M. de V, & M. Crébillort qull loxièi 
Si Racine donc il dit ; 

Ainfi Racine , apris tant <fc mçrycîlJcs « 
Qu'il admira dans Tainé des Corneilles , 
Bn fç faifanc un nouveau coloris « 
Sut de fon art lui di(f ucer I&prix* 

Cette remarque ftir la dif&rencc de Racînç k Corneille 
dans la Tragédie eft faîte pour autorifer les innovations 
de quelques Modernes dans la Comédie » où ils veulent 
abfomment faire pleurer \ & elle vient après l'exemple 
des diferentes manières qui diftinguent les Peintres. Sur- 
quoi je remarquerai en pa(Iànr,que le coloris étant à ta 
Peinture ce que le ftile eft â la Poefie i il (èmbleroit d'a- 
bord que l'Auteur ne trouveroit I^acine diffcrcnc de 
Corneille que par le (Vile > (i de ce qu'il a die auparavant 
il n'y avoir lieu d'inferc): , que par le coloris il entend la 
manier^ des Peintres, dont le coloris n'cft qu'une partie, 
comme le ftile n'eft qu'une partie de la manière des Poè- 
tes. Mais avec tout cela la eamparai(bn porte à faux,& 
eft entièrement étrangère â la queftion. Comme le Ti- 
tien , An, Carache , Rubens , le Brun & Mrs. Van Loo 
ont chacun leur différente manière , de même Corneille, 
Racine , Campiftron , M. de la Motte , M, Crébillon ', 
M. de Voltaire ont auffi chacun leur manière différent 

te.. Qui ^n doute \ Mais ces Poeccs i differens dans la 

^ • * 



^]Npe>srâçcordent tous dans le fonds > en tâehant dV 
citer la tetreùc & la pitié , àroù naiflènc les larmes y çç 
qui eft le propre de la Tragédie. Il eft vrai que Corneil- 
le & M. CréÙIIon font quelquefois (cxtis de la nature 
du tragique , Tun en donnant trop | l'admiration , & l'au-^ 
Ij-een pouHantla terreur jvi^ua Thorrible', inaisenceUi 
(es connoificurs les ont condamnés «^veç rai(bn. 

Il en cft de même de la Comédie- Son caraâerc eflèn- 
çiçl eft Iç (idici^le » dont le hqt eft de faire rirçt C'çft par 
çelaJfèul qu elle eft diftinguée de la Tragédie *. Or fi l'ati 
donne à Tune ce qui apartieqr à l'autre y on change 
leur nature j & fi I4 Comédie devient Tr^die en &; • 
(ânt pleurer ^pourqvioi la Tragédie ne poutoit-elle p?s 
devenir Comédie en fàifant rirçt Cel^ ne (èroit pasplu^ 
)>izare que s*il avait pris fantaîfie à Vateaujc de reprefcn^ 
îer en grotcfque la mort d'Iphigénie , & au Pouffin de 
inçlcc ou' touchant ^ bernemçnt de Sancho. 

Je n'ai, g^rdc ccpçnd^nt de vouloir exclure tout-à- 
faît les larn\cs de \^ Comédie. Je ûis quelle cft lu (cep-? 
liblç de ficuaçipus capables d'en ^rraçhcr , & Tçrence mê- 
me en a fait répandre plus dune fois. Mais je çrpis, 
çonforn[^émenç à ce quç j'gi avance > que Ion ne doit p^ 
faire d'un fujçt larm$yam Iç fpnds , ni même Tépifode 
4'un^ Comédie. Çt c'eft (ùrquoi j'^yraî pç^t-êtrc quelque 
jour qççafiop de m étendre day^tage \ c^r je m'aperçois 
qu'in(ènfiblement la matieçe m'a emporté plus loin que 
jç nç r^uroj^ cru > quoique je nç l'^yc pas à bçaucoup 
]pr^s ^pujrée« 

J'en écojs .là , Monfieur > lorfqu*o|i ma aparté la leuiHc 
^^sOhferyatiùiis^on il eft parlé de mes MAfçara,(ies Ametir^ 
fff^JesiSc ççh m'a f^it (ouvenij que j'avais encore quclv 
que chofe ^ vous dire de cette pièce. L'Auteur , après Iqi 
ViYPif doW<5 4^'S loyangcs ^^lû fie (çivirou; <]p*i m cq- 



courager , finit en disant » qu'il auroit bien voulu pourtant 
^$ie Dorimont riem point été le père ^ mais JeHlement 
t^mi de ClitMndré.'^S^déi^Qmtttl bien des gens ont jugé 
que le caradere de Docimont n'écoicpas tout à fait dans 
nos mœurs. ^ 

Je pourois répondre » que la néceflité de (âuver la vie 
à un nls unique peut & doit obliger tout père ratibqna* 
ble à faire ce que fai^Dorimont^que jai peint Clitan* 
dre comme un jeune homme vertueux , dont {on père 
n*a jamais eu lieu de fe plaindre; que Clitandren'eft çxw 
traîné dans un mariage difproportionné que par le me* 
rL par&it & rare de Colette ; que malgré (a paffion 
violente , l'amour & le refpeâ; qu'il a pour fon père lui 
font prendre le parti de renoncer à fâ maitreflè \ enfin que 
c eil tout cela qui eqtr^me auflii Dorimorit : ce qui raie 
entre le pcre & le fils un combat de géncrofité & de ten- 
dredc , qui a couche le (pc£bteur,& qui lui auroit arrsh 
çhé des larmes , fi Fétcndue d'une petite Comédie mV 
vpit permis de dévcipper toutes les circcîn(lances d'une 
fituatlon fi intercflànte. Or ce font des effets que leper- 
fonnage d'ami ^ (ubfticué à celui de père , rie pouvoit » 
ce (cnnblç, jamais produire. Cependant je ne puis m'env 
pécher de déférer au jugement de l'Auteur des 'O^/^ 
vations.9 C ' ' 

D'autres petfonfics 'auroient (buhaîté que j*euflc fii{-- 
ppndu davantage le coplent^ment de Dorimont , parcer- 
que cela fait prévoir 1^ dénoument, & achevé en quelque 
forte la pièce. Mais elles ne prennent pas garde » quelesf 
rôles de C'itandre & de Colette aurôient éxi vuides d'ac- 
tion pendant ce tcms làV^ que Tindijcifion de leur (brc 
les auroit réduits a des dialogues amoureux, <lont rennuî 
eft h fiiice inévitable* Par la tomboic cette fcene emr« 
eux , qui a fait fiir <e Théâtre un fi' haifcux effet. 

Tout cela fait voir , qu'il faut quelquefois (âcrificrrex- 
frçn^c r(égiil;|titç a la néçcfïîcç dç pl^iire » en couiervan^. 



dos béantes qo'ooi ne pouvcnc remplacer par d'autres >A9 
certains défauts dont elles dépendent 6c qui les amenene, 
ic9 cncillcurs Portes font kit^ & s'en Coni hitù trouvés; 

§luorum âmtilari txopto ntgUgtntimn 
téJiks, qiùm ifiortm êhfeurmh éUHmtUm, 

Tir. F9êl. Anir, 

Je (m% avec une par&ite eftitue 9 
MONSIEUR, 

« * 

Vôirçj^àc* 

uiprùbdtion du Cenfeur Rojai. 

J'Ai lu par Tordre de Manfèîgneur le Garde des Sceaux 
la Comédie des Mafiarades Armure^fcs 9 Se fat cm 
qu'on puvoit en pcrmciuc ripîprcffion. A Paris le 28. 
Août 1736. 

Mavnoir, 

P R J F 1 L E G E DU ROT. 

LO IT I S par la gr^cc de Dîcti ,' Kôydc France & de Navarre : 
A f^os amé&5{ Fewc Confeilkrs • les'Gens tenais nos Cours 
de JParl^mcnc» Mairref it$ Requ&cs. ordinaires de notre HôreU 
Grand-Confeil , Prévôcde Paris » fiaillifs» Sénéchaux • leurs Lieu- 
tcnansDvils & autres nos Jufticiers qu'il apparciendrajSalur.Npcre 
bîert-atnéHuaUEs bÂii« ielCkaubert iLibraire à Paris» 
Noasa)^aRt iâic fûpHer de !af accorder nos Lettres de permîiTîon 
ponr rimpreflîoft d'iilie Comédie intitulée : Lés MafcâtéuksAmvià» 
nufes'i ofiFranr pour cet effet de la faire imprimer en bon papier ^ 
beaux c^radcres » fuivant la feuille imprimée & attachée pour mo* 
déle fous le contrefcel des Prefentcs ; A ces caufes , voulant trakcf 
^irorablemenr ledit /lear Expofanti Nous lui avons permis & pec« 



Aicttofts par cds Prjteiites de Ê|Ir^ imptimer U4j^t ôilvrâge ci-defus 
(pecifié » conjointement du fépatément: éc autant de fois que bon 
lui femblera » T^r papier & caraé^eres con£^(Oc^i k4ite f(rui^ 
imprimée ^ 8c attachée fous notredit cohfrercel , & de' le Taire 
vendre & icbicet pat toUt notre Rpy^umq > fiçpdir^t le t^s dt 
trois années eoniecrnives, à compter du fout de h date defditÀ 
Préfentes : Faifonsdéfenfes à tous .Libraires^ Imprimeurs ^ ^i^. 
tresj^rftfuicCtde quelque qualité & €0A<t^lciba-4'^ôtksM<âent« 
d'cq ipçtoduire d'imprcuion étrangère dans aucun lieu dé notre 
obéiflance $ à la charge que ces prQfçnte^ fe|:a|it eiUc^ifUéçs xw 
)àxi long fur le&egime de 4a Conimunauréde^ L9)raires là: împrf- 
Qipqrs de Paris , dans trois mois de la date d'icellcs 3 que i'imprel^ 
fion de cet Ouvrage (cra faite daqs Ui^trs Rgyaum^'&iiqfi ti|)<ifr% 
& qticrimpéttanc fe tonforniera aux Reglciïiens^4^ la'Librairie^ 
ê: notamment 4 celui du i p Avril ; 7^1 f , jSc q«i'av^ ç{u& <^ l'e^i;- 
fofer. en^i^iice , lo maiiuièrit^ 00 imprimé qui burafèrvi de copie \ 
rimprefiion dudit Ouvrage» fera remis dans lé mém^ç état o^ l Apr 
proba^lll y 'auia.éti donoie i ^èt mains At^MtH ii^*€h«c ^(tÀ 
Chevalier Garde des Sceaux de France le Sîetir Cbauvelin,& qu'il 
C0 fêta eoTuicc r^oiiipi deux exempl|i|:« ^{i i(Sfil'^W>thtq\^ 
|lublique , un dans celle de notre Château du Lduvre , & un dan^ 
celle de notre très-cher 6c féal Chevalier Garde des Sceaux de 
iPrance le Sieur Ckauvclin i le tour à peine de nullité des Préfentes ^ 
du contenu defquelles vous m^doosâçjéfg^gn^^'^e^k jouic 
ledit fieur £xpoiant ou (esayanscaufe» plcméinent &pai(îblemenr^ 
fans fbufFrir qu'il leur foit fait aucun trouble ou empêchement» 
Voulons qu*à la copie dcfdites Pré(entes qui fera imprimée tout àii 
long au commencement ou à la fin dudit Livre , foi foit ajoutée 
comme àToriginaK Commandons au premier notre Huidîerqtt 
Sergent de faire ^ur l'exécution d'icelles tous ades requis & n6» 
ce(uires , fans demander autre permidion , & nonobftant Clameur 
de Haro , 6c Charte Normande , 6c Lettres à ce contraires .* Car tel 
cfl notre plaiflr. Donné à Paris , le 17- jour du mois de Sep* 
cembre , Pan de grâce 17^6. 6c de notre Règne le vingt-deuxic- 
me. Parle Roy en fon ConfeiL 

SAINSON. 

Regiftréfiir le R0pftri 2X. ii U Chamhre loyale des Liir sires (ji^ 
XffsprimeursdePariSyN. 3^4. fol, 301. conformément éutx em- 
eiens Rêglemens , confirmés par celni dte ig. tévriet lyt^é A 
faris le zi. Septembre 17}6* 

G. MARTIN, SyuéUe. 



ACTEURS. 

DORIMONT. MXomague/î, 

C L IT A N D R E A de Ooritaoor. M Deibaya, 

MATHURIN. M. BAiktfi , . At 

Mariai 

.COLETTE, fille de Matljafin. Mùu £è90, cîkt 

Silvia, 

F I NE T T E , me<te de Mathurin. ^''. àat. Vtfer %-< 

AR L E QUI N,valci dcCIkandrc M. Thm. Fifen^inS^ 
NICOLE, fcrvante de Mathurin. M': LaUnèi. 



i,E TABELLION. 



M. Stieoni , U fSi. 
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LES MASCARADES, 
AMOUREUSES. 

SCËNE PREMIERE. 

CLITANDRE , ARLEQJJIN. 

f CLitAHOKB. 

'Eft toi : je tç çhcrclipis. Je fuis diatmi Vïit* 

tnent. 
Que le hazard ki t'aiDcne en ce taotàeoti 

A RtR Q^UIN. 

t7D maîtte avec pUifîr voix m valet iîijele. 

Cl ITANDRt. 

Ûcsvalersd'aDJourd'huile plus paifaît modèle 1 
I>foîCilâge, refcrvtff prudpnt,& Cdi{cret 
Q^'onjM feut de fa bouche airacher im fèctet ! 

A RLIQUIH. 

Motifietir ,.tottt ddiKCtnent. Quels- transporta font 1« 
vÔttcsl r/p 



i t B s M À S C À R A 6^^ É S . 
: l^ous me louez de l'air ckmt on gronde les autres. 

. . C LltANDRBé 

À R 11 QJJ 1 VA part. 

Ilebangé bieit vicé Si de ftile & delon. 
Uéloge finira par des coups de bâton. 

-'CÎlTANDKB- 

* * • 

^ Déteftable coquin ^a langue de vipcre 
Vient donc de découvrir mon amour à mon pefe \ , 
Il&utguc jéte'cue*! . 

Ab I.vpus auriez grand tort. 
yous me regretteriez > Monfieûr, ii j'étois mort. 

ClITANDkE. 

Helas I depuis dçqx mois qve j'adore Colette 9 

K'étoit-ce pas allez de la honte (ecreue > 

Que méfait éprouver un tel attachement ? 

Faut*il que ce bourreau me lîvifè imprudemment 
Aux reproches d'un père & fi bon ic fi tendre t 

Que vais-je devenir ? 

A K L B qu I K. 

Pardon , Monfieur Ciitandreg 
je ne (uis criminel que par zele pour vous. 

' CilTANDft B. 

Par zele...* 



A M O U R E«4 ES. ^ 

A Kit <i^ in... 

Clil^tANDRE. 

V Tu me portes ces coups î 

AKlBQ^yiN. 

Ecoatrz. 

Ce.it ANDRE. 

Ccft avoir une wd^ccétonj^me! 
Parle. 

Arleq^uin. 

Mais:» pour parler » la pofture eft gêuancç» 

ClIT AND & Et. 

Leve-toK 

^ A a I, iî; Q^u I N^ 

Vous (avez l'étrange itnpreûion- 1 
Que fait (ûr vous l'ardeur de votre paflion. 
Vous érie^ gras , contenr , d'un commerce agréable; 
Vous voilà maigre ^ crifte 6c prefque infbciable. • 
On ne vous connoît [^us » tant vous êtes changé. 
Dorimont » qui dan^Pame etvparcut afflige ^ 
Et qui plus d'une fois vous en a fait la guerre ^ 
Vous a cru âcgouté du (Sjour de Nanterre » 
Etdanscqtcc penfôe il avoit entrepris 
De nous faire au plutôt rçtourtier à ^aris^ 

Clit aiiçrb. 

i 

M'en ptefcive le dcl» Atleqim ! Ce village ,' 

A ij 



» LES&fASCARADES 

Ce j^r4in , où j'ai vu U Beauté ^td m'engage 9 

^t que Tare pour l'amour Ccwhk avoir ùàt expt^ 
Pc Pzxk à rpcs feu^ câ^ceuc les atcraitSt 

A R L B QIT I N. 

Je l'ai tiré d'erreur •, mais je ne l'ai pu faire 1 
Sans biffer entrevoir certain air de miftcre , '^,^ 
Qui n'a feit qu'éveiller iâ curîouté, 
3'ai bataillé long-tems , plein d'intrépidité -, 
Mais il avoir eft main de trop puiflanrcs armes } 
Ses ordres , fon couroux , fo priere3 > fes larmes t 
Enfin l'argcot & l'or , qui brochoicnt fur le tour , 
OntpoulK mon courage & mon fîlcnce à bout. 
J'ai dît que pour Colette un amour invincible 
Produifoit le chagrin qui vous cft fi nuifible , 
Çt que , (aps un fccoars avec art préparé , 
Jl pouvoit V0U5 compter mort » & ptç^ue enterré, 

C 1. 1 1 A N p K E. 

Çt dans un patçiï cas penfes-tu que mon perç 
jSoufte que jç dçmeutç en c^s lieux l 

A R L É ci,u I K? 

Jercfperé. 

G t i f A H B R E. * 

Que m'importe , après tout , fi Jç n'ofe la volç \ 

.ARt»Q.V|N, 

^î vpus çpipèchcra de Tofer } 

Ç|,ltAKI>R£. 

I^e devoir, 



AMOUREUSES J 

Mon perff , ^e pieié pèitt fe mal qa{ me ronge ; 
Cache en vab t* ddôieur où mon amour I^ ptooge^ 
Ses regards , atl t»vêrs <ie h eoi Apaffion % 
Me reprocb<n«n( IVmbli de nu condTitkxi ^^ 
L'erreur de ma rai(bn d^tis le piège engagée y 
£r ma gioireavitie > Ac la dénué outxagife • • • • « 
Renonçoit^ Cplenç ^ fl^ niiitK à nKM amour. 

La bonté de mon peve exige ce retour* 

Quand un père of&nfé nous monnre (a cendreile • 

Ceft alors que pour lui la nôjcre s'intereflè» 

£t fait le plus d'ef&rts ,pôuf répondre à des (oins 

Qu'on relent d'étant mieux o^on les mérite motm* 

Pour vous dédommager d'un fi dur (krifice * 

Si vous voulez , Monfieur , je vous rendrai (êrvice. 

Les lettres » (èul reêours d es amans trop gênés » 

Sont un piège où fouvem ils fe caflènt le nez. 

Un confident vaur mieux- Hier je vis Finette > 

Nièce de Mathutin » le perede Odette. 

J'en fiiis fou. Je m*aprête â lui faire ma cour* 

Ainfi je pourai voir C>Iette chaque jour » 

Er cachant vos atdeucs (bus le voile des nôtres > 

Vous porter (es (bupirs Aciui rendre les vôtres. 

Mais Finette e(l coquette > & voudroit ï (es loix 

Soumettre un Gentilhommi:i ou quebue bon BourgeoiSf 

picole me Ta dit, Nicole ma coafinr# ^ 

Et quMk Madiorin aouverne la cuifine« 



* LES M A se A R A DES 

Cxnme > pour avoir fait à Paris plufieurs tow^ » 
]e n^ai pas^à Namerre en toat paffî hm JQOXSx 
Je ne (ui^ pas connu de Finette > & Nicole 
&fa promis d^m'aiderâ tromper cette foUew 
Daignez donc me prêter quelqu'un de vos habits » 
Qui de ce que je vaux relevé un peu le prix ^ 
Et donnant i mon port une grâce nouvelle • . . • , 

GtlTANDUB. 

Uamouf'afllurânem t'a troublé la cervelle. 
Par^tié* ^ 

C LI TAND RB« 

Paix , tai-toi. Mon père vient il nous. 

SCE N E U. 

D0RIM0NT,CLITANDRE,AI^LEQ,UIN. 

y 

DoRIMQNTt ^ 






Aiflê-nous> Arlequin- 

Arieq^uin ^as à CUtandrK - 
Me le préterez-vous ? - 

C LIT ANPRtE, 

Va-i'cm 

. Arlbqui n idf^ 

De mon amour gardez* vous de tien dtre;^ 



«•*. 



AMOUREUSES. f 

DORIMONT. 

Hd bien ^ finka»^tt r 

A R L tqjj i u. 

Monficur , je me retire. 

S C E N E lîl. 

DORi M Otït ,CLit ANDRÉ 

DORIMONT.^ 

Vânt qtie de m'ouvrir fiir mes intendonâ i 



A 



J*ai voulu faire encor quelques réflexions. 
IInierefte>nionfiIS)dcs douces qui m'arrêtent» 
Et qu'il faut qu'à lever Vos répcjtofes s*^rêtenti 
Vous aimez. Mais l'objet » qui règne en votre coeur > 
Vous fait aparerament cflùycr fà rigueur. 
Ccft un titre peu fur , pour toucher une Belle , 
Qu'un rang qui de fi loin nous met au-deflùs d'elle* 
D'ordinaire Tamour naît de l'égalité , 
Et l'amant ne plaît pas , dès qa*il cft tcCpcài. 

ClITANDRE. 

Ceft par cette raîfoni dont je fens l'évidence. 
Qu'à Colette a<rcc foin j ai caché ma naifl&ncci 
Prenant>en quelque lieu que je fiiivc fespas. 
L'habit de payûn & k nom de Lucas. , 
Livré&ns défiance à mon ardeur preflantf » 



/ ,'. 



. .V Son asnr a (ècondé cettç rulèipnocetire) 

Que d'ailleurs faptiyois des charmes peu connus 
De ces difcours naïfs , ifittiples , purs > ingénus» - 

Diâés par la Nature à des Ntoccels tranquiles > 
Que n*a point cpcrofxq>u$ kiHWSmcrcc des Villes* 

• OO^^M ON <. 

L'intri^c e(t atoulante. On vous ^e^ & pcnirtant i 
Mon fils y dans vos plaifirs vobs n%es pas ccmcent. 
Colette* ^Ueians fruit votre ampûr ibllicicc » 

Je le vois > (c refbfè aux defirs qu'elle excitCé 

< 

Cl I TA NÙR c. 

Ah ! je n*ai point , Mondeur , permis â mon atdcur 
Des traû^rts qui pouvoient allarmcr (a pudeur. 

De ce commerce enfin quelle étoit Tèfperance ? 

Clxtandr£. 

L*amour nous laifTe-t-il la moindre prévoyance ? 

Je la vis ^ & peut-âti:e en cet af t^hemenc 

je ne cherchois d'abord qu*Un fimple âmufèmen^ 

Mais quels liens charmans ont retenti mon ame > 

Dont ià beauté déjà juftffîcuc b âame 1 

Un entretien aimable » où la fincerité 

Brille de modeftic & de (implicite v 

Un air } un port > ornés de ^ces natacetles f 

Les mêmestouslesjours>&touslesjoursnouvelIes: 

Ignora^^ 



.A M Ô U R.Ê tJS 6 Sj 0. 

tgnoranc (rs veitys »bdk(cms:le&'v^ 

ËUc eftfaite potHîplwe , & plââc (ans le voidoiri ^ 

Bien diifjfèrenre eiAtouc deces Slks du Mondes» 

Dontior un faux éclac le mérite & &ndc>. 

Qui déguifenc leurs cœurs , éc mafquopt leurs apa% 

Pour paroîtrc en public ce qu'elles pe font pas , 

Et qui d'ua art groffirc empruntent KmpoftoTf^ " ^ 

i'our corrompre àDos7eox.Iesdon5(^1al4a«u3;f. r 

D aaiMO N t. 

tes traits de ce tableau , (ans doute redèmbjant y 
Etinceleni du feu d'un amour violent* 
Mais dites-moi , mon fils *, quand votte àme fc liné 
' Au poi(bn (eduâeur dont Colette Tétiivre , 
Lorfqu a votre penchant voUSA^us'aèaiidont^ez » 
Vos yeux découvrent'^ils recueil où vous donnez % 

£c decGmbienjrobjci: Aquevotrecoeuc encenâiâ 
£ft loin de votre rang & de votre naidànce ? 

Sentez- vous le chagrin Sa te âûfifl^menc > 

Que me cau(ê l'excès jdevotce égarement? . ^ ^ 

Vous , re(poir de môti fàng « l'apui de ma vieille^ i • > 

Vous , que je tiVi pas cru capable de foible0e % 

Vous , dont jereferVois Utendreflc & là foi 

Pour un parti plus digne & de vous & de moi<i 

CtîTAHDRÏ. 

' ■ > .<» 

A tî î «ion pérc , arréiesB. . • . . Quelle imige aci^blaatf 4. ' 

Hé quoi, tous mc5:cdj^in$, ma» (^t^çbaBQclant^^ 

B 



ig LES MASCARADES 
Mes ennuis éternels, mes douloureux tran(ports> 
Ne vous ont-ils tionc pas înftruîtdcmes remords » 
Et jufqucs à quel point me tourmente & me gêne 
L'amotu: que je œnciamnc , & qui pourtant m'eniraine ï 

ÔôRIMONt* 

Enfin f pour prendre ici des (cntîmens plus doux > 
Sur un parçl amour que déterminez- vous } 
Votre raifon , mon fib , s'il ne Ta pasCduitc , 
En a-t>lle pefé la nature & la (ûite } 
Et fi de votre main vous pouviez di(po(cr , 
Vous refoudriez-vous enfin à Tépoufer }. .•m 
y ous ne répondez rien ! 

ClITA NDI^ !• 

Je vous jure 9 mon père » 
Que je tnoutrols plutôt que d oler vou^ déplaire. 

D O R I M O N T. 

Mats , fi je condamnois un {èmblâble trépas } 
Si de cttte union je ne m'oÔcnfois pas ? 
Si même je mettois mon plaifir & ma joie 
A couronner ramour dont vous êtes la proie i 

-Ci-iT ANDRE vivement. 

Vous pourîcz^prôuvcr .... Excufcz ce tranfport. 
Ceft foire en ma faveur un trop cruel effort. 



«AM ou RE US ES* t^ 

D OR I MO NT. ^ 

Votïc bonheur > mon fils , fait ma plus chère epvie. 

Clitand&e^ 

Mon pcre » en ce moment vous n^e rend^^ h vie* 
Oui 9 fur mes (èntimens je me Cuis, çonCulté. 
Cet himen eft le (çeau dé ma félicité. 

Dc^RIMONT. 

Je me rends. Votrç açriQi^r ,,Clitandrc » & (on mcrîtc^ 
Autorifànt ce nœud. ^ fondent (a riîiiflîte. 
L'iégalicé des rangs fait moins d'heureux époux 

Que la conformité des efprits & dés goûts 

Je çonjtipis Mathurin *, il faut que je 1q voye. 

Cil r Aiip l^u 

Ah Monfieur , gardez- Vous de prendre cette voie; 

La proportion > bien Ic^n de le toqclberi, 

£n le heurtant de front , pouroit l'efTaroucher. 

A (on (êns » â (es mœurs plus attaché qu un autre > 

Il chérit (on état , & dédaigne le notre* 

11 faut > pour captiver (on tfjiimç 9c (on çhoi^ » 

Qua (èsyeqx votre fils paroiflc villageois > 

Et reprenne le nom :t Thabit ôc les manières > 

Qui <^éja de Q)lette ont trompé les lumiefçs. 

Ç*e(l le plus.Iûr parti *, daignea^ y consentir. 

, DORIMONT. 

le le vcu^ bien» mon fils i allez vous traveftir* 



i 



4* L E $ 1^ A^€ A R A t>ES 

iQuelks geôles ^ Monfieor ^^ n'airje p^ â vous rendre \ 
Et quoique vos bienfaits ne puifTenc me furprqndte^ 
A de fi hauts dégrés vous les faites monter % 
Que votreiils jamais ne peut les mériter. 

p o a I M o N T. 

Mon apui cependant vous (êra néceflàirest 
Et fous un titre faux mon amitié (inçere 
^upràs dcMathurin va pour vous sVmpIoyer« 
Qu Qn le fade venir. 

Je v^s vouç renvoyer* 

Ufm. . 

$ G E NE IV, 

p p R iw b w T. 

r 

DE quelque poids que (dk le motif qui ra'animo 
Pour un fils vertyeuiç , que j'aime & que j cftimç , 

Peutrêfte pHis d'un père , çntét^ de k% droits^ 
Au parti que je prends refufer^ fa voix. 
Je (âis des jpréjugés Tafçendant ordinaire » 
Et le fatal abus d'un pouvoir arbitraire. 
Ma>§ je nç|)uî^ pçjnfçr ^xÀ ûtEe de Tmm 



|La Nauice jamais «ait -donné les pacens > 

Et qu'avec éqvMté nos rigneots (àctifieût 

Pc prfîcieux ^pots i)udSbsiasam obus cofifioit » 

Ponc nous (ommes au Monde j où nous les avons rtm % 

Les premiers proteâcurs & les pcemierramis» 

Quoi qu'en puiflènt juger des efprics trop (avères > 

Oeft poqr les rendre heureux que nous (ommes leurs peres« 

; 

s Ç £ N E V. 

DOItIMONT, MATHURIN. 

JL^ Proches > Mahutln. 

IMatbvhin. 

I 

Sans voûte autorité* 
Je n'aurois jamais pris pareifle tibarté. 

Cheu)c les Grands <xunme vous je£us'(]ueic'<ftla mode 
De faire des façons, & ça m'eftîacommode^ . v 

Çntrenousje vivttt») mcMrgué^ tout ntiimenr. 

D o R I M o N T. 

Je ne veux , Mathùrîa > vous géncr nullement. 
jMette? votre chapeau. / - 

yojis êtes trop honnête • ; ; 4 



>v. 



tifi LE S M A se A R A DE S 

Soit •..•&!€ parle mieux > quand je t*ai fut la cètew 
3'en ai 1 efptic pu libre , & les deuxbras icoo^ 
A prefeoc diees-moi dans queu cas & par ou 
Je poorai TOUS farvir. 

DORIMOMT. 

Vous avez une fi&c^ 
Math UR IN. 
Oui-dà , Colette 9 8c même aile eft afllèz gentilte. 

D O R I M G N T. 

Et Jeune } 

M ATHUH IN. 

Aile a ^ Monfieur > vingt & un ans pa(I&. 

Do RI MON T. , 

A cet âge un mari lui cobviendroit ^ez« 
N'avcz-vous for pcrfonne cncor jette la vue ? 

Mathurih. 

-Aile aurcHt pu déjà deux fois 'être pourvue ; 
Et j en étoîstjontent. Mais , tenez , en ce point 
Aile eft d'un acabit comme on rfen trouve point. 
Avec d'autres ça va tout Icul i on n'a qu'à dire , - 
Et le mot de mari feulement les fait rire. 
Maïs pourelle néant 5 lin garçon li ifaît peur. 
Le (cul nom d'amoureux li caufe une vapeur. 
Jarnonbillclachqfceft-cllçijaturelle } 
Il faut qu'oq ait jette qucu^ue charme fut elle. 



^f: 



A MO URE OSE SI 

DOKZMONT. 

Ce dégoût paflcra , Mathurîn : il ne vient 
Que de n'avoir pas Vu celui qui lui tonvîent. 
Je rai trouvé , je croîs : un garçon bien fait , ûge; 
Jeune , mais qui n'a point les defeuts deTôn âgc# 

Pour qui je m'intereflc enfin, & tellement ^ 
Qu'il a fondé fur moi (on établiflcmenr. 

De plus , dès qu'il fera l'époux de votre iillc , 
Je prends fous mon apuii;oute votre famille^ 

Mathurîn. 

Vous me faites , Monfieur, bian de l'honneur. Comptez 
Que .... mon refpcâ: ... je fis confus de vos bontés. 
]e peux bian pour ma part vous donner ma p^ole. 
M;ws fi de fon côté Colcfte eft aflcz folle 
Pour rcfter oftinéç en fon opjgnion , 

Je ne forcera pas fon inclination. ^^ ' 

Je ne faurôîs , Monfieur , vous promettre autre chofc. 

• D O R I M O N T. 

Je ne l'exige point , & j'accepte la clauft. 
Je vous laiflc , & je vais , par l'elpoîr excité , 
Hâter leur enttevue Se lèpr félicité, 

^ . Mathurin. 

Çarviteur. 



jtfi Lia MA S C;AiR A D Ê S 

s Ç E NE VL 

_ M A T tr U R I hf. 

p 

X Ou»lebian'diMiia'pftuti?rGotMfré 
}e vondrois que déjà eecce^^Ctti€ fSt Êûteé 
Une fille a biau ^re ^ & je ne peçie p^ 
Que de relier pdbc lelle en effezMt mtcsiê 
Qui li plaife biadcoup i nennîa j,& je pari< 
Qu*alle à biau fè fâcher de ce qu'on la marie » 
Qu^tlleen^ chnsie fonds pourtant la volontéi 
Fut-ce tant feulement par cunoiitâ 

S C E NE Y IL 

MATHURIK, NICOLE, 

N iCOLE. 

A" 
H Monfieur Mathtitinl >. grande & botuie ticur^clk^ 

M ATHURINé 

Tout bellement , Nicole. Hé bîan d'oiie quelle cft-ellei 

- * 

Nicole* 



Vous allez , f en fuis fure , être bien étonné* 
Un Monfieur de Paris ( il cft tout galonné ) 



Va 



k 



yà vâiir detiiandcr l^inette eh mariage; 

> * , ^ . 

MATHuai^r; 
Magoîcccî . , 

NicôL'c. 

fe jcpr & pour cUc il a fait fe Voyagé; -^ 

. MAthùrin. 

%îtcràdit^ 

Nie OLE. 

Liiî.mcnic. Il cft/chci un bsuchici 
A Ce faîte ràfcr , potidrer , aprdprier. 
Si Finette aime tant les airà de petit-Kiaiire i 

Cet amant cft fon fiiit : il n a pliis qii'â pàrdîtrci * \ 

•k • 

te Vent de mariage à doiic (buffle chcux moi ; 
Car l'ori m'oi£:e Un mari pour Colcttei 

i^icojtÈi 

Ma foi î 

A 7 H V R I M. 

&iu 9 ë^eft Èoihme iin coitiplot. 

Nie CLÉ àpàrL 

Àpeuprês* 

iÀArn tJkîM. 

Quoî,î^îcc)lci/ 



NicoLEi. 
Ail j que je vais dànfcr ! Jairac qu'on Utifolc. 



Q 



t% I E s M A s e A R A i> E s 

îîtais voici votre fille Se votre nièce. Allons > 
!1 faut faire an plutôt ronfler les >violons. 

5 C E N E VIII. 

MATHUftIN , COLETTE , FINETTE , NICOLE. 

F l N B T T I. 



J 



£ viens trop tard (ans doute , & cette bonne pièce 
Vous Itti^â tout apris • • • • Qvi'ctï penfèt-vous } 



MathurIn. 

Magnîccc, 

Je ptnCc que ràfbtre eft fort à vônte: gré » 

Et que ce qu'une fille en fà tête a fovi;é ^ 

Y prend fi bian racine » & croît fi bian eti elle » 

Qu'il fiiudrôit > pour Tôter, emporter la çarvellc. 

», ■< • • 

FlKETTI. 

Je n'ai point encor pris de refblutions. 

Il faut auparavant que nous nous tonnoifiionsi 

Sïl me plaît . 

Mathûrin* 

Si j en crois Nicole 3 il doit vous plaire ; 
Car c'eft queuflS qucumî que vous & voûte merc > 
Qui , pour avoir été (àrvanted'un Marquis > 
Croyoit que le mérite étoit de biaux habits. 

F^NiTtE. 

^ais encor. « • . • • 



« 



Mathurik. 

• J^ais£ncoj:,n'êc(;sTVOuspashonteu&} 

Il vous Cicâ bien vrameiit d'être fî vaniteufè ! ^ 

Jp ypys le djs tout cet 5 8c fouvcnez*vous^e»3hc 

Pour une payfànne il faut un payfàn* 

Qu'eft-ce que ces grands ait s que vous avez en tête $ 

Ëc cousces.biaux Monfieurs dont vous vous faif es.f^e ? 

Saâ^.novis ,tous,tîmt qu'ils fon? > ip^ gniççc , au jipu.dc ^n 

Boiiiont de Tj^u 1 morguienne , Ôc n'auriont pas de pain* 

Nicole. 

Vous avez bien raison *, mais qu'à cela ne tienne : 
Vous avez votre idée , & Finette a ta fiennc y 
Et a vous faites bien ^ elle fait bien ajoflî» 

Qh , qu'aile faSè donc 1 

Nti c a L E. > 

Sans-doute».. . I 

FfRETTE. 

Grand i^çycî 9 
Mon cher oncle. Je vais me mettre en équipage 
Digne du Qy^ier de qijii j'aitçftd^rhommagc. 



Cij 



9« LESMASCARADES 
HATPUBIIN, COLETTE, l^ICOlR 

A Lie deyiendra folte. A parler fir^nchement > 
Tu Tes icou > Cplette , un peu » mais aucremeQ^t 

O ça ^ n*eft-il pas tems que tu (ois raifbpnàble l 

Te viens de ce trouver un parti convenable. 

, C O L B T T ]|» 

^n qaari? 

Mathurim. 

PorimontixierofFre > &* ce dit-Qn ^ 
|1 ne peut de (4 ni^in venir rian que de bon* 

. ^ais mç)i ^ je ne yeu^ pas me marier encore. 

Niço t B. 
pnçorç eft fort bien dit. Hé quand donc } 

Cqlbttb. 

Jerignorç. ^ 

f' f g^i^ÇOn que )e dis > ds^ns un moment viendra» 

P? W-Ç«^Ç S^'il l? ^«î?> & ^« •*! f ? l>Pf Çndra, ( 



AMOUR El? SE & : %]6 

yen doute. 

,Njcoxib. 

A 

Il eft b0ncèaai; d*êcce dans llgnotatici^ 
Mathu&in« 
{I poqra te guérie 4c ton indifférence» 

Ten doute enpre un coup ; car fentends que tout ban 
Mon cœur me dir qq^e non » 6c mon çgnir ne n^ent p^^ 

•4 

NlC-OlEf 

Pourquoi rdçQutez-vous ? 

COLBTTSf 

Ceft lui fèul <]ui n^^inipiti^^f 

Matb^ri }h 
|1 n^a pas de raifon. 

Hclas! 



Je comprend^; 



NiçoLB àforù 
£lIefQupi(Q| 



Mathvrin, 

Ne va point , morgue^ te diagrioet ij^ 
Colette. Mon deffein nVftpas de te gâier« 
§ijç le fais j^abtque la pefte nie tue« . 



LESMASCARAbiES 
Mais du moins il faut voit ce jeune homme. Sa vue 

Ke te coûtera rian. 

Ni toi. 14 

Q^vtn peu d'ennui» |e oroisu 

CatITTB. 

Hé bien I voyonsJe donc rmab une (èule fbi9» 

Ntcoii» 
S'il fie plaie pas , s*entend« 

Mathuriw; 

Je né croîspas qp'il_tirdc» 
Adieu ; c'eft fait pour mo^ -y le refte ce tegar<fe< 

SCENE X^ 

COL ET T^È, N ICO L E. 

Nicole. 

PUKqu'il eft fi bon çcre , à votre place , moî , 
J*avourois fcancbemenc qpe mon cœqt; eft pris. 

• 

Colette. 

Qgol? 
Ni coee. , 
.0?^ vous aimez. ' 

COJLETyBr 

Moi , j -aime ! H^ qm donc^r 



Un feune hommoà 
( Je tit ùâ$ ce qu'il eft 9 ni comment on le noomc) 
Avec qui je vous vis hier dans ce jardin » 

La (bus certain berceau qui du notre eft voifin* 
Mais je voi5ii>orimont, 

. CoiEttc; 

Ah ! fa démarche eft vaine i 

• ' ' • ... * 

Nicole , & c'eft ehcore uti fùrac^c â ma peine. 

S C EN E X I. 

t- 

DÔRIMONt,CÔLETTE,NlCOLB, 

éjmparreJpeSlfi rciire au fond dn Thùurt^ 

DoRlMONT. 

BElle Colette 9 hé bien , vous (avez le projet 
Que fâi fait d'un hin^en dont vous êtes l'ob/et ? 

Colette* » 

Mon perc mel'a dit. . ^ 

Dok.iMO N T. 

Et pour vous montrer rtiêitic 
Combien je vous eftime , & combien je vous aime 9 
Je n'ai pas attendu qu'un entretien fîdoux 
Vérifiât le bien que l'on m'a dit de vous. 



V, 



&4 t Ê S i^ASCAi^ÂDES 

COLBTTJU 

Votre bonté , Monficur , ne fcrt qtfà itic confonàSii 
'j[c fuis au dcfefpcMr de nV pottvoifc réftondrc; 

Jamaistfi* 

DoRIMONTè 

Votre équité /votre difismehièttf 
Kf e iFônt porter de vous un meilleur jugenienh 
Quand de votre bonheur je itie fais une étude f 
Vous ne me payrez point par une ingratitudes 
Vai pénétréie fonds de vos vnds ièntimens i 
Et je n'attende de vous que des remercimenSé 

^e voils en dois > MotlHeur , pour cette niarque înfîgncf 
t>e vorre affeâion dont je ne (uis pas digne # 
Ëc dont les thouvemens me touchent d'autant plus^ 
Qu'ils font joints au regret de le$ voir (ùperflus» 

boRiM ON t. 

Colette , croyez-moi , mes démarches font fûrcs i 
Et je n^aurai pas pris d'inutiles mefures. 
Je n'ofe à Vos regards fiiire briller des traits » 
Qui rchauflèntleprîx diidon que je vous fais. 
Mais (âchczqùe l'amant, qui Va bientôt paroîtrei 
Et que vous refu(èz , faute de le connokre^ 
A telles qualités $ & même tels apas i 
Que votre cœur charmé n'y refifterd pa^. 

CoLETtP. 

Ccft un amant parfait ians doute : il doit (uffire 



« • . t. . . . 



Qu'il me vienne dfe vous ^ Moofiear^ dtxftftltdac 

Mais jemeconhois>krop'9&fô^-iIehci^^ ; ' 

S'il fe peiir , d'un mciixf pv;Qce, pli^ ^rfait i 

ÎQ^uand il po(Içderqic la plus haute piiiilànce 

Par le bien , le crédit , le rang & ta naïuaÀce i 

four prix de (es vertus i je (kûroiVl'elHmicr; - 

Màisjcfediiquefàmaîsjehepoutoi'sl^rtiicH ' ; ; :;oT 

• Dq^.im[Qnt. ^ :_ _ 
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Combien eiicetticitmnr me ravic&mfeâdbanré. ! r: c; r O 
De ces beaux {entunensj^preflSonfeaiàabtti ' j.:1tH 
Mais avoueiauffiijtf ils febér^anchemcitt. ; /J 

D*un cœur déjà fôduic par quelque attachement. 
Vous aimez , génercufe'&'ïîlcîe Colette s 
Vous faiule2! pottr qfidi^'^n d'ulpc âanfvi /^crettc i - * j 
Er c'eft l'obUacIe fcul qui s'opofe à des nœuds > 
Du tendent à la fois mon efpdif H mes Vœux^ 

COLETTI^. :^ ''^^ 

fcômmë je ne veiix poit)|;V9a^:5f6iv^ d'eiperancc i / ,. 

je vouslaiflci Monfieur , juger fiir l'aparénce > ' 

Dans le trquble oàfe pela mon c^m égaré* 

Mais rende2-moi juflicç,,&(bye»a(ruré > 

Que fi jamais l'amour avoit pli me (tiirprendre i 

Je n'aurois pis doniié mdn èœur pour te rêprcndce^c ; . 3 

Que ce (croit pour .^H^cg^mme une .u'^(bn ^ 

Que la pure vertu ^ que la droite raifon . 

Scroient le fondemèhr cl une flâme fi beuc'; * ' ^ 

El que I loin que ce cœur, devenant infidèle, 
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^elle gêne 



! 



9$ l ES.: |l > s^ A * A R E g 

/- - - • 

Paix. 

le L I T A If l> R B if4n. 

QucHp violence^ 
Çqlbtte ^ pat^. 

Clitandre^ ^4r/. 
Après tout > que <:i^Vt<i-ie l 

ÇQh%Trzbâs àCUtandre. 

^ SprtÇ2u 

C L I T A NJ> R B ^4f» 

Nicole à p^ù 

Je fc vois , je (îm de trop. ^ 

CoiBTTB^^fi Ctitandre. 

BLeftcs. 
N I c p ;. iç ^ fan. 

Ah 9 le$ pauvres enfan$ ! Non > il n'eft pas croyable 
pQtnme^au fond de leur cœur ils me donnent au diahic* 
Ils penfenr que, je cherche à les faîf e €nd6rer. 
Le mal que ieleur veux puiflc-t-ilm'ariivçr. 

' •-'^l'.. •• 4 .1' 
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SCENE xnir 

C L I T A M D R Ê V C Q L E T T |, 

Col fiTTR, 

V.:.. ^. . 
Ous me cherchez , Lucas ? 

ClIT ANDRE, » , 

- Vous me fuyez , Colette | 

CqtBT TE. . i 

Je ne puis aprouver votre ardeur indi(crece. < 
Nosplaifirs^ dier'Luta^,étoîent d'autant plu$ dous; 
Qu'un miftere innocent les aflàiîbnnoît tous» 
Et les voilî connus. ; 

ClIT AlfDRÇ. . , a 

Quoi ! vous êtes fâchée 
C5u*on t^che inpn amour , & qu'il vous a touchée ? 

Colette. 

Sî mon père une fois fait que nous nous aimons , ' ^ 

Je crains qu'il ne s'opofcâUlc v<fcux que nous formons» 

Et qui d^votrcpart irouventde tek obftacles 

Qu'il faut , four le$ Içver , peqt-être des micaclç»^ | 

De quel efpoir mon cowir peut-il être flaté , * 

S'il vient quelque tràverfc auffi de mon côté^ 



♦. v 
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%» LES MAS^CARA&ES 

.Que dî^-jc ! Elle eft venue. Helas ! ie péril ftBfBc^ 
On veut vous enlever votre chère mmefle» 
ypus €onnoi0c2ihieo # • • ^ • 

Quh 

COLBTTI. 

Dorimont } 

C&ITANDlt& 

OdrvrûneBT* 
Colette. 
|{ veut me marier. 

CtilÇANDaE. 

Quoi 9 (crienfement.? 
Cq(bttb. 

Avee faelle gayet^ vous voyez mes ^dbyrmes t 

i^-ceainfi... «iL 

Cl itandk b. 

Que pour nioi cette crainte a de ^dbarmçs ! 

C o L B t t !• 

A <]uoi tend ce discours ? 

, Clxtamdus^^ 

Allez » vous aimera 
Le garçon ^\in vous oflte > & vous l^^u&rei^ 

Ç O IP B T T E« 

Vous m'impatientez. 



!âM ouifeusÊi / îii 

CLITAMPRIé ; 

Qa*âvec j^laific > Golettt j 
Jf^cnvifâge le trouble où ce deflèio tous jette i 

Co&lTT|é 

Oh > je vous bâttrob bien. 

^ Ce dépit eft chactnanb 

Pardonnez. Voas voyez à vos pieds cet amant i 
Ce rival contre qui votre amour fc ifaucine, 
Ce mari qu'en un mot Dôrimont Votos deftinev. 

COLfiTTB. 

Vous l Gela fc peut-a? 

C 1 1 1 A N Ù R !• 

Je iraîghoîs d*^cfflÊc ^ 
Un boa père qui feul pouvoît me iraverfer. 
Mais enfin Dorîraont, qui pour nîoî s'întcrelfe^ 
A fait en ma faveur incliner fa tendrcflc. 
Oui, je vais être à vous ; vous allez être â moi. 

COLEXÏÉ. 

Le defir que j'en ai , fot que je vous en crbî» 

Clitakdri. 
AhCplette! 



« -^ 



Colette. 
Ah Lucas i 



\ 



^1- t E!t 1^ A le 4 ft A DE S 

I ' ' ' Faîtcs-moî bien cônnoîéré 

Toatle[iIâifir..«y ' , î - 

Colette. 

je crains d'en faire trop patoltre } 

Et cependant je (êns que jelevôucirois bien 9 ' 
Four que le vôtre fut ISot^ douk queJé tnied^ 

i^c VOUS cofatraîgnez point. • ^ ' ' "^ 

CaLBTT& 

Cepot doit votis (iiffirc ; 
Et je n'aùroîs pas dû peut-être vous k dire. 

s GÊ NE: XIV. 

CLlTANDRE , COLETTE ^FINETTE^ 
en habit de ville ^ & NICOL E >^«^ Usomécontés 

quelque tems, ' - • 

Nie o L B i tinette. 



L 
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Es voilà bien coatens. Vous aurez votre tout« 

F.JtNETTB. '. 

Suis- je bien ? 

C 1*1 TA N,0 |L E. 

Vous voilà nlifê cônnne \ la Cour. 

Nicoùi 



FlNÈtTt 

. -. o 3 i : : Et-|c vofi S&iM '• 

je VodsÀyÉMifeitaiiÀ^ naâîieîrénfiiÉi . '. G 

Mais eUe ràimera» (pmâe^ Hc'mM >ta^ i >y lO 

•^ ^ ^ f^c génorà poii^ ^ibetti; 

ÊotfiTéB. 

:;0 



\ I 



&cft fbtt bien dît. Aaieii , Firicttfc 






FlRtttl.' 




f 
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S C E N ^ XV. 



* ' 



F H>lii6 T >T B * NICOLE. 

Voas êtes (îir le poitt de rêcre ^ixxn: phis qu'eux i 
Car vou$ n*opo(èm&' àocube rêfiftanoc . 
A rhonneurque vous fait un Seigqeur d'importance^ 
PuUque vous avez eu le don de le charmer; ^ 
Pour être unie â lui > vous h'^vez qu'à l'aimer. 

Jyferaimonpoflîbre. - ^ ^ ' 
/*:• : ; :Nîcot t. 

Çt dans un befbin même 

On peut (c marier fort ^en (ans que Ton. aime. 

* 

FXMBI^B.* 

Je l'aîta'craî , Wfcolc. 

N I c O L ||. 

Il vient. Voyez quel air i 
Quelle grâce ! il faudroit avoir un ccDur de fer » 



tr ' ' 



f^ 



'•>- 



Pout ne le pas aitnet dèâ' k preimece suc..' . ! : -' M 



FlNBTTE. 



Le cœur me bat , NicdM» te je fiiii toute <àntte« 



... * 
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S c E N E xy I, 

ARLEQUIN, f»fflri^-AfoW, FINETTE, httGQUfc 

Aïtle.BQUlN. 

MAdanie9 lor{qu*en vous je vôfs tant de beauté » " 
Ces petits yetix frljlûns» et minois moucheté > 
. Mçq 4^ur qui • • • • qui dcja vous aime â la folie s 
Ne fait En vérité > vous êtes bien jolie. 

Finette. 

A h Monfieur ( à NjcêU ) Je ne (àis que lui dire à mon ^m* 

t. 

Nicole^ 
Parler toujours. ' 

FINETTE. ' 

Monfieur , je (âjs bien qu*i la Otnur ' 
Les hommes volontiers débitent des fleurettes ; 
* Et par ce complhwenr je vois que vous en êtes. 

AniEc^inN* 

Si J^fcîs! moi , Madame? Oh vraiment Je le éroîs,^^' 
Et le pourois prouver ? par bien ^'autres endroits. 
, ! Il la ^arciTe « 5c elle le repoufiç. 



^' 



ï» LE ^ I^ASCiBWADl^ 

fiffais II faut à tantôt Mflistne bi p^f. 

]e fuis un peu confus c|p YQQ^ modeftiç^ 






K Vt' 



A RI*! (^UIN*. . 

Un pcq moiiu de rigaeuc (êtoit plus de mon goût, 
4;ie.^iàfdra,#iaciâe.H^ bieH , à ^nsmd 1^ noo? ? 

t 

|4ais > MoQ^ew „ . , . 

Sa^eaî-vôtrs qqc je *«lç càtôâéj 

^(^...•. Ce (ont dçs marautsi. 

AKtBQ.VIN, 

1^ |çp^^ Je vodois vpus Cfionfrer mç; çbçvaiff f 
VPWfiVff|>f M^w * vos çbqwux çQOt slt^e^ 

■?■-■■■ •••- ' À iit-sia(«ii^ 



I 



^ : 
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Fi NBf TE, 

picole n'a pas tort. 

Afti 

R^x^h'ifef èdmtnç il M, 

Vous Iccs bien aknaUe, 

HctT>,plaît.îUPâr!cah^al ^ 
Qiic4itcs-Y0usî 

F I N E T T iu 

Je (Es <|uc voos ctcs aîinaWc. 
]^t ijpiç voq$ vçÇzmcz i 

FïNlTTB. 

iAoï l Non 9 S^onficutf 

■ • ■ # ■ 

F ï N E T T «• 



-/ * • 



î^on > je ne vousf dis pas que je vous aime, 

Arleq^uiw. 

Ah bon, 

|4llis vous m^aimez pourtant..,.. Vous v^^îfefcî 



.*■■ 
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Il LES MASCARADES 

Jcnragc. 

Mignone > il fimt quicer ces &çons de village. ^ 
Vaas voas feriez (iâei: dq plus pedc fioacgeois» 

FlHBTTB. 

Doir-on (ê déclarer d^ la pretpieif fois i 
Ou: enfin je fois fille» ftles. filles ..,• 

A 1. I B Q^y I N. 

DansTame 
je fiib (5r 9ue>^éja vous êtes pre(qi^iemmç« 

F I N £ T T B. 

Que vous êtes prefTant ! 

A a t E Q^U l N. 

Parbleu .... 

N I C Q L C. 

Remettez- vous* - 
' Japerçois Mathurîn qui s*aprocbe . de nous. 

AuLECyjIN. 

*Ma diatmante» allons faire un tour de proipenadCi 

NlCOLB» 

Vous ne Tattendez çp ! Quelle eft cette boutade ? 

FiNBTTE* 

r Paj;Iez4ui, . . 



• ' * » 



f. 



\ 






Jttfqucs.U je ne puis m^ivafiM: 
Qgc Nicole n'ait pris le Coin de tn^atinonccr. 

Ji firf aveic Fifteife. 

S C E N £ XViî. 

MA TH ÙR^ÏNV NICOLE ' 

M A T li tJ R I K. 

IL s*en va ! quand je viens avec tant deTicéfli 
Pour li rendre uo devoir 

NiCOiB. 



Cçftiapç polîfcflc. 

M ATHURIK. 

Allccft drôle! , ' 

NicotB* 

11 s*cn va , pour me donner le tem« 
De vousdîre, Monficiir,qa*il va venir. 

Mat H UR IN. 

J*entends. 
Belle çarîmonie ! Il n*a donc qu*i fe rendre 

Au logis* 

N ICOLI, 

Regardez, 



. 4 
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^AT^VMf!' 

Voici vôttc gcndrei 

Serviteur, ©«ft moi qm fu(s tùcaS * 
Dc^ vous i païf^ E^otimoAti 

M A T tt U K I N. 

' Èti ce ca$ 
EmbolJoiBiQjiqs. H^)mt9irct-yp\^ m Colette i 

]c la quitc à l*inftaht, é nia jeiti «ftfM&ite* 

MATHV.Rtïjt/ 

Comment ! Efpcrcas-voos qtfalk vous âîmcra i 

CilTAll0aB. 

jcmc0atcdep!usqa*cUcm'<poufoa» 



A M O U R E Ù;S E S; ! 

Mathurin. 

toicttc I Quoi i fitôt ? Pargiié , e eft m prodige* 
Ne me trompez-vous point ? 

I 

ClltAi^DAE. 

Rien n cft plus vrai , vous dis-jt 

MATHURiNé. 

Nicole , qiicu tompccc ! Il cft recoiît • .. . . ■ : O 

NiCO£2.' ^ * '^^^ 



9 V ^«^ 
I • ' J 




r • ' 



Ma THURim î 

Avoir gagné Colette ! . : :- ' 

U îçétlu ' ' '] 

MAtUtTRIN. 

ïun*chespasfurpril<;? ' "* 

* N ICO LE. 

Il a tant de mf^tei 
Qu'on ne peut s'ctohncr de cette réiiffite* 

Mathurin* 
Mais tu gauffcs, je aoisé 

N I c d L S* 

Si votre fiUc & lui 



^ ** . ». 



s .^ 
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1^ LES MASCARADES 

S*aimem 9 comme il eft (uf 9 ce n'eflrpas d*âujourd*haL .' 

Mathurin. 
Qti'eft-ce qu'aile dit la > Lucas i 

Clitandae» 

Ceft un miftcre 
Sut lequel maintenaût je lie puis plus me caite > 
Ec que je vous aucois mol-même révélé » 
Quand Nicole avant moi n'en auroit pas parié» 
Je viens d'en convenir avec Colette même. 
Depuiiplus de deux mois je la vois 8c je l'aime ) 
Et cet amour (incere » au(n4>ien qa'ihnocent , 
A (ûrpris & touché (on coeur reconnoiflant» 
Ceft ici qu*en tenant des di(cours pleins de charmes » 
Nous mêlions nos (bupirs > 8c quelquefois nos larmes > 
Et qu'entre ces taillis > dont nous étions coBverts » 
Nous nous aoyions (buvent tous {cuk dans l'univers. 

M ATH0RIN. 

Jarniguoi » finîdèz. Je pleure d'alléglefle. 

£t toi, Nicole? 

Nicole. 

Et moi je pleure de tendrefle* 

Clïtamdrb. 

Je viens donc vous prier pour Colette & pour moi 
( Car un peu de pudeur la tient ehcor , je croi ) 

D'unir par le doux noeud » oà vos voeux doivent tendre » 



A M Ô URE V SE s: :^| ' 

Deux cœurs déjà lies par l'amouc le plus tendre. 

M A X H y 8^ I M*. 

Xy cpnicos de bon cœur s & vous me raviilcaïf 

Cl ITAN DR. E. 

Je vais £ûre dreflèr le G>ntcaté 
^ . M fin; 

Hathqrin.. 

; Ccfta^. 

V 

se EN E XIX. 

MATHU'RIN. NICOLE, 

M A t U U R I-»« 

f 

3Ë ne t'aurois > ma-foi , jamais cru fi fccrecte» 
Nicole : tu (âvois leur petite ajpnourettc». 
Que ne me l'as-tudit drès le commencement ^ 

N~t Ç O L «• 

Qui I mol ? Je ne le fais que dliîer feulement) 
Et même je aoyois ilnrrîgueplus nouvelle. 

Mathurik« 

Ma fitteeftbieo.tomb(^e> heureufèniçnt pour etict 
Lucas eft un garçon qui montre de l'honneur. 
Ma gniece n'aura pastpeut-ecre uo t^l bonheur. 
Mais je vois (bn amant> 

fij 



.» 



fi L ES MASCARADES 

SCENE XX, 

MATHURIN, ARLEQ^UIN, NICO LE 

Arleqjjin^ 

JL Ardonnqc ma retraite. 
Vivant que de venir vous demander Finette , 
l'ai voulu fur fbn coeur établir tous mes droits. 
C'en eft fait ) mon ainouc l'a (bumifè à n\es loix» 
^on pas (ans peine > au moins : je (âis ce qu'il m'en coute^ 

Mathuivin.. 
Qh > VQHS vous connoi(Ee^depis long - tems (àn$ doigte 1 

A R i. B qu I ïf . 
Pepuis pne heure au plus. 

M A-fHURXN. 

Jarni , quel enjôleur } 

A a LEQUI^. 

$i j^ayois échoué, c'eût été grand malheur. 

Votre nîeçe, entre nqus , n'^ftpas des plus doçi!çs5^ 

}^m jVn ^i f^ît çédeç de bien plus diffiçilç% 

Je Iç croîs, 



L 
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. A M O tJ R E U s E s. 4J 

N I c O L B à fan, 
' ■ Le Gafcon î 

^ ' , - 

M À T H u R I N. 

Pour aujourd'hui ^ 
$on habit > j'en {1$ fâr , en a plus fait que lui- 

. A R L JE Q^U I N. 

l.ai(ron3-là cependant mes explqits for les Belle!?, 
Mon oncle. Dans le fonds ce font des bagatelles » 
Qui ne doivent pa$ rendre un homme glorieux;. 
Examinons un peu dçs points plus (èrieux, 

M A T H u R I N, 

Voyons, V 

Nicole ^ faxt^ 

Ce fêrîeux (er^ quelque fbrnette, 

A R L,E q^u I N. 

Un (çrupule me tient for le fait de Finette, ' 
Sa dot eft^çUe forte ? , 

MATH^RINt 

Ah bon , y pcnftz-vous \ 
Quand on charche du bian , on ne vient pas dieux nous. 
Nos richeflès, Monfieur , font noyce néceflaire. 

Je vivons , pis c'efl: tout. J 'avons Iç cœur fincerc , 
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4« LES MASCARADES 

Un pea dç jugement , dç la cranquilité • 
Point de tuCc (ûrtouc »* 9c point de vanitét 
Je lai/Ibns ta forteune aux Seigneurs qu^ ^botc ^ 
Et jJibCons méprifcs ce qa'alle nous cefale« 

Jdcoute avicc plaifîr ce que vous ditest^H. 
J6 m'açcommoderois fort biçn d^.tpjit ççla.^ 

V 

Mat h V r i n. 

Finette à ftsM^pandant queuquc argent de fbn perc à 
Et d'affex biaux habit» qu'aile tient de fr ttierc. 

A n L E Q^U 1 N. 

Tant pis. Quand je mefiiis informé de fon biw.^ 
Cétoîtpour être fiir ^ oui, qrfçlle n*avoit rien. 
Ma génerofité , vraiment , n'eft pas çomnoune* 
J'aurois été ravi de faire fâ fortune. 

N1G01.E. 

Contentez-vous , Monficur , & faites-moi prefent 
Pes habits de Finette & de tout fon acgen^ 

MATHyRIN. 

Je reçois volontiers Thonneur que vous me faites» 
Mais /e devrois fâvoir flanpandant qui vous êtes. 

A R L ç QJJ I N. 

Qui je (uis 9 Mathiirin } Il vous convient > (na foi ^ 






A M Ô R È Û 5 E S. 47 

V 

D'ccreiîdiâScileavecge&stelsquemoi! ^ « 

Mathuhin. 

En ces détails me fied*il de de(cendrc \ 
éprenez (êutement qu'on m'apelle Alexandre» 

Mathuri^. 

Ce nom cft manifiqoe. 

11 cft dtin Conqueraûc» 

K I c O L B. 

Ouîi 

.ArL BQJJIN. 

Vous connoiflèz bien Alexandre le Grand > 
Alexandre qui fie • • • • tout ce que Ton peut faire. 

Mathurin. 
De réputation. 

Arlbc^uik. 

Hé bien , c'étoit mon pcrc» 

Mathurin. 



Ah! 



N ICOLE. 

Voici Dorimont. 

Quel contretems ! 



4S LES MASCARADE â 

Partcè 
A K t E Q,Ù I N i /^iirfi 

Que le diaMe l'emporte. Adieu^ tiies dignités. 

SCENE XXI. 

• - . » . 

ÎDORiMONT, M ATHURIN, ARLEQUIN, 

NICOLE. 

P^o R I M o N r recomoijfant Arlequin qui fi vc/iffinveTé 

Ah, ah! 

A R.LÈ Ct.UIN fc««^ 

Cher Dorimpnt , quoi , G*fcft vous ( hs ) Prenez gat(k 
De dire qui je fuis rrafFaire voQs-regardCi 

DORIMONT. 

Quel eft 4onc # # . . • 

Parlez bas, 

DORiMONt/ 

- Ce beau dcguifcmentî 

M A T H ^- "^ ^ ^' ^ '^-'^olc. 

lU (è parlont. * 

Nicole 



^M aCTK ÊÙ S EÎS. ' 4^ 

N i c ô L i^ 
Us ibrft ttiHiif iparc^iHlent» 

) . • > . ..A, 

Je r^û pris pour (bwiiMMofib^f ^mift . . 
Mâtfaurîn» qui pouroitM » • t Cçft>iine contitrulè. 

^ Do R tMOH T. 

Mais je ne comprends pas, • « « • 

A R L fi q.u I N MA 






vous conterai tout» 



Sans, cela rien n*çft fait *, attendez ju(qu*aa bout. 

I - . ; ^ / j f . . * 

Soit. \ 

Jevab«w|>tiiiâr,draaintoedenKb«ié»v ' i T 
Faire de mon Contrat: gtifltonrt la tnffiute. • 



• > ' t . ** i ». i. ^ 



S CE K E XXII. 

r 

DORIMONT,MATHURI.N, NICOLE. 

M A TH U R I N. 



Y Omk 



coDiMiflcz donc, MonGeutt 

O 



\ «^ , . ^ o ',' .. . J v«/ Ni V- 

Do RIMOKT. 

' ^ ' ^ ' ' * Parfakcmewii 

ITant mieux. 



B^^iMaxhA:» 






/ 

T '• -. • " o CI Ccrtdncmcnu 

DORIMONT. 

Son amour a gagné le cœur de Votre nllé. 
fvavois-je pas railon } 



M ATH 



URIN* 



Vramenc > c eit un bon dnllc» 
Ils sVimont toos les t3e(ix dé[A^f)â & deux mois. 

JeIc&is«lsuiJjmdiieflsia«to<Ucn!iQri(fIiaixu. .T 
Mais ib yieanent â nous. 



T T ^. *.-^Xi.^^^T <-^ 2 



.3 JO'.r-: .7.T/T? , -^A m,t::o?.'.i/io'I 

^•-i I r "J li r A lA 
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• s'éli^E xxni 

DQR3M6lPE^.àlTANDRe-/MATWJRiN^> 
COI^ETTE, NICOLE. 

C O L 1 T T 5. *^ 

XVJL Qnficùr ^ ôf yous> motifpete i 
Pour Lucas 8ê pour nx)î quelfe éft vôtre bont<f l 
Vous * me 1 avez dorrtié^ vous ^^ Kavèz accepté. 
Que vous dirai-jp? t^plas î Je ftns raonJmpuiflàûCC 
A vous en témoigner une reconnoiffancc 

Conforme â mon bonheur , 'égalera moh amour. 

Us dureront tou5^ tro»ju(î]0*à mon damier jonr.^ - 1^ ; ^ 

P O R I M O U T^ 

Vous i^oorct owdH«n yotre imkwiinidlf ^««k ,; k ; : :. [ 

'-'•'■ ■M-ÀT-HUÏli'N.'--'- • -^ '■"■•• •';«■» 

Jai voulu te montjtçi «J|c jç fif^^^ ^ , f^v» n 



^ ^ ' ^ . f 



♦ A Dorlipopt. 

!^ Â.Mathurio. 






î «f 



f 






L 



Il LE^ M4$C ARArDES 

Ai^ ^ li)^4id^il^il^ij^^^^ij|lij^^4»^^^ < ^fi^i4*^''^^''^^'4'^' ^ *^' ^ ' 

^CE NE XXIV. 



DORIMONT, CLITANDRE, iJiATHURIN, 



^ ' t 



S 



LiTabellion* 
Akiti MeflieiK& 



M A T H V & I n/^ 

^ ' Abahi c*eft le TabeUiotu 

• • < ■ 

C}.ITAN»Rt« 

Votre'^écrit t(fp6nd«il î. mcm intention ! ^ 

• » . , .. . 

L 1 TAE.ELL10M, 

Vous ne connoiflèz pas t'orcke de n)on Etiidé« 
Pour la commodité c^ Fmurs empr eâ& > 
Jai (ôin d'i^ok tràjdut» des Contrats tout AfeASt» 
Où (ont en blanc leurs no»)$ » ijualitif^^ domiciles. 
J*en ai même â tout prix> (iiivAnt l€|dtvers ftiles* 
le ficai-je \ Il n'eft pas nécefl^re , \t croi. 

DoRiMONT tf Mathwrm^ 

Je Tai b : vous pouvez vous en fier à rooL 

Il cft RKHns , ^e vou!» jure ,«« foç profit qu^au votre» 

Tout comme il vous pkirai 



C 



L I T A B I L Lfc^^tA^^^i^féwpt di Cêktti. 

Où les Conjoints (l*ay;^u;p l^ 4^ja w& leur fein. 
Refteàvous. 

Donnei xtoitt; »{)i(^ fefis en train. 
Alce-la .... Vous , Monfiear^ damnez-moi cette pièce. 



j •■ * 



Cela fuffit -, adiai# 






SCENE XXV. 

DORIMONT, CLITANDRE , MATHURIN , 
• • COLETTE , t^ICOLE. 

MA'rMvàiN. 






G 



OSmnentdbneF 

Votre tikce 
A ttendra bien encor pour avoir un époux» 

M ATHURIV. 

Qu'eft-ceâdire? 

Clitandrb. 

Ah beau-pore t à qui la donnicz^vous? 






^-> ^^ 



DORIMONT. 

r • ' i t ■ . . i^ > . 1 . , • • ,. • 

Ce Sdgnear piétendu n'eft qu'un valet imfqué. 

Mathvkih. 

Juftc dd J ; I : ;i ô a 

inunicignonr iAKZindic 
Potit honorer la iioce»*o« va «xd faire pendre^ 

Ilfintqiiejec'âni^r.; - ^ ' 

• Àjrr> àjti cbucemcnt. 

Clitandri. 

Ma jCou^ 9 arrêtez. Qcrc^vbtteetnporreroeot 
Tombe fiir fe Coiirrat; de voitcc niadagfu : 
Sans le (êin de votre oncle il n'eft d^aucon uls^ge. 
Le voici «» vous pourrir k iôdâw^ 



Vv 



Oui-dL ' j 
Tid 



AMOUREUSES. ff 

Tien » s Ark^uàt *n lui enjeutuit hs nttrtttmx im 'oiptg/tl 

, « M'A7 H R I N. 

L'honnête garçon de gplif^ç ngue j^ai U t 

C>mbien » mon «cfaer ;€qufin,, je vous (iib obligife 
Ce fourbe me dupoic > mais me voili veng<îe. 

. ClI.T ANDJL B. ,. r 

Faquin r vous vouliez <lonc devenir mottQQt^i ^ 

'^ ... ■[ 

AfclBQUÏN. 

Ah ! 

CL*ltAKDïlB 

Je me fiiis prêté > ^ur rire > à ce deâein» 
Tu trouveras a(Ièz d'autres fenimes (ans elle ; 
Et de ma bour(ê alors^récompenfânt «pn zele » 
J*aurai foin de te faire un fort allez heureux. 

■ 

Mathurin. 
Mon gendre > il ne faut pas être fi généreux* 

Arlec^uih* j. 

Qm vous avez pour moi de bonté.» mon cher Maître ^ 
Je voudrois de bon coeur pouvoir les rcbonnoitre. 

MathurïîÏ. 
Son Maître ! 

A R I E QJJ I N. 

AÏTurément. Aiofi k^ Moftde va. 

H 



. -< • »•* 









^S L E ^ IM 4 5 Q AiKtAVZ S 
Vaae veut jio Sdgneiu «.& c'eft ifawro qui 1'^ 

r 

CoiilTT2#. 

Qu*cntcnds-|crjufl^«clt / - 

Mathitrin* 

Qu'cft-ceqiw <^ ycutdîitî 

DORIMONT. 

. f - » • 

Vous voyct de Pamôur les cf&ts 6c rcmpîre. 
Lucas n'eft poiht Ltkâs / c'eft' un nom ^\ï*i\ a pris. 
Ij Ce nomme Clitandce , & Cl^c^nc^re eft mon fib* 

Mathur^in. 
JToutcfikî ' 

C G L E T T B. 

Mon époos ! - ' 

CtlTANDkE. 

Oui , charmante Colette \ 

*■ y, \ 

Dorimont efl mon père , 6c ùl bonté parfaite 

Eclate dans le prix^u*!! donne a mon amour. 

* * 

M ATHURl N. 

t.a forteune aujourd'hui nous a joué d'un tour. 

.'7 

Colette.* 

Vous m'aimez plus encorque je n'ai cru moi-même» 
Clitandre; xgai$ non pas plus que je ne vous aime* 






i4 MÔU RE-UàE&^ 1^ 

Quelqae C>ic votre rang , il vous doit être doux 
fyèùt^tCt^dé qile je n'aime que vous; 

, Qui fc feroir douté de cette ttomperîc ? 
Mais cheux les gros Seigneurs ce n'eft que tridierieé 

CoifiTTE à Dorimont^ 

Permettez qu^à vos pieds en cette dccafioa 
Je montré nioli ttÇptOt Se mst corifufion. 
Votre bonté , Mbriffieur , fait grâce à ma femiHe. 
Vous avez bien voufaque je fois votre fiile. 
Comptez que je* mettrai ma gloire de mon bonheuc 

A me fendre â vos yeux digne d'tin tet honneur 

D O R I M O N T. 

Vous le devez > ma fillie , â des dons que j'eftime* 
La verm peut atteindre^'autang le plusfublime. 
Que Ces (cules leçons règlent votre devoir , 
Et vou$ aurez rempli mon choix &mone(poir« 

" ' ■ t - -; . 'J 

C'f ( .1,- . -1^ . • ■ ■< 

LIT'ANIXB:!. 

De Colette 8c de mol Vous pouvez^ tout attendre. 
Mais , mon père , il eft tems ^ ds voir & d entendre 

Les dances » la mufjq^ç ic les çjbants^deftinéff 
A célébrer de& noeuds pour moi fi foctunt^ 



Hij 



• • • 
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DIVERTISSEMENT' 

D A N C E. 

I. AIR. 

L'AcnpuM^ dans ce champêtce azKc.^ 
$nc|;rç » conftaiic & t;ranii^ilç ^ 
rigc nos plaificsi , Se, rcgJc notre Çoxu 
S^ce0èÂ notre oreille 
H boucdQnne conune une a|:>çi]Iç< 
Le fbir il nous endort > 

Et le matin il nous céveilTe* 



*«• <. f ^ ■ ^ 



il A NCÂ 

9 

U. A I V^ 



«j •^. V. - 't 



Sons fcs aîmaWes foi? de la fiaiple Nature, 

En ces lieux la Volupté ppre , 
R(îpandi pleines dîâï»s fcs ^ops lès^us flate^jtsu 
'' ' N6& fours s*écoûfent 
Paf m? fc^pfâfif s enchanteurs , 

Clbmnjc nos ruiflèâbc'coafen^ ' 

Dans te$pr(^ aa milieu des fleuri 
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VA UÎ>EVrtLE. 

Dam la feînec & la gcîmace : ; , ior ; 
Le Monde eft envçlop^v,: 

L*on trompe % oul'oa cft troiJnpé. . 

Auprès (f un ami fanta((|ae 
La (incerké AÔus perd. ^ 

On gagne plus (bus le mafqufr ' ' 
Qu'à vi(âge d(îcouyçcu .. 

Autrefois l'amour fincere 

Avoit un heureux deftîn. 
L'amant écoit fat de plaire » 
En allant le droit chemin. 

Aujourd'hui malice > fia(qae 
Eft en amour ce qui (èrt. 
On gagne &c 

La Coquette (urann^ 
Plaît par le fiscours de Tart » 
Qui lui cachant quelque année > 
De quelque atnrait lui fkic part. 
Sur (es pas court conune un Ba(que 

' Plus d'un vieillard encor verdL 
On gagne^ç* 



i 7» * * 

f 

A D P A It t-E' R R E 

Sî n(^ jepx fen| ii^ii^ai|g: : , ; * f 

Ec de bon & de mauvais » 
L'un mérite k louange s . 
L'autre efl; digne desiifléts* ; 
Mais le calme 6c h bôtUafqoa 
Feroient un fâcheux concert» 

Critiquez donc (bus le ma(^ue l ' 
Et louez à découvert* 
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Md Ë. S^ 



IMPROMPTUS 

DÉ L'AMOUR, 

t 

CO MEDI^ 
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EN UN ACTE, EN VERS. 
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****************************** 

^ ACTEURS. 

m 

Madame A R G A N T E, • • 

GÈRONTE. 

DORANTE, Éfe«3* Gironte. 
1 E A N D R ï , nQ*ett déferont*. 

■iv . ■. ... j ' ., .■ . ; 

ORPHISE,> . , „- 

- ^^1 LFfUesdelAaaameAcgaiite. 

LE©N<>R/J> - * ^ ^ - ^ ^ 

ARLEQUIH- S 

LISETTE, Suivante des filles de Madame 

rgantc. 



La Sam ^ k fms , dam la Maifin de Madame 

jirgantCM 



* V 



• /. 
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LÉS 

IMPROMPTUS 

DE L'AMOUR, 

C O M-à Ù I E. 

' ' 

SCENE P R E M 1ERE. 
ARLEQUIN, LISETTE. 

ARLEàUIN. 
£ te fiiivrai par tour. 
LISETTE. 

l'arrout je te fuirai: 
ARLEdUIN. 
Un mot, je t'en conjure , & je ce iaiflêrai. 

Ai) 



4 t ES IMPROMPTUS DE CAMOUR ; 

Acrens. 

LISETTE, 
Voilà Tappas dont toujours tu me Içures : 
. ^ais qu'en àrrive-t'il } Tu parler , ta denieures ; 
Et moi-même , oubliant les fermens que j*ai faits ^ 
Je refte ^ je t'écouce , & nous fkïïbns la paix. 
Oh , pour cette fois-ci , |e veux être en colère 2 
£lt de tes (bts xapports te payer k Ctlaite. 
Adieu. 

ARLEQJUIN. 
Rien qu'un mot. 

LISETTE. .. 
Point. 

ARLEQUIN. 

Mon cœur ! M'amour J 
/ \ XliSEJ^TE. ' — . 

/ ■ 

ChanlÔQS. 
-'' ^ ARLEciuiN. - ^ 

y a ne m'aimes donc plus ? 

LISETTE. > 

Non. ■ . ' 

AKLEdU IN pleurant, 

Haye. ! 

LISETTE. 
; . ' Hem î "' 









COMEDIE* . t 

* j- Tes feçojis^ 

Me caiifenc ..^toat-à-coup... uàc douleur fi fortes 
Que . ^. l'on ne traite point un amant de la foac^j 

LISETTE àpart. 
De quoi i*a\d(ê-t'il de pleurer ï Le coquinl 
Me vôilâ p«ïc encore. Ah ! T 

ARLEQ^UIN. ;: 

; . > Lifctte? vT 

LISETTE. 

A«leqmtt> » 

ARLrguim ;. 

€î^dî«u> / . 

II«$ETTE. 
{ Ijf grand mal qu'une 31e polîc:; 

Salue un Cavalier qui , h trouvant jolie.^^ • 
Vz d'une révérence honorée en pafTant !* 

ARLEdUlN. 
Je l'ai dit conuxie uafadt auifi très- innocent». 

;. LI/SETTE. 

Hé, ne çonhois-ttt. pas la haine extravagante ^ 
Qu'a pour les^ J9unes-gens notre Madame Argante f. 
Qui prétead qu'une fille ^ à l!age de vingç ans^ 
Se prive tout-à-fàtt de l'ufage dès (èns , 

Aiif 
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."€ LESIACPICOMPTUSDEt'AMOUR, 

£c cherche les f4<R&s 4^ ^aimable JeunefTc 
Dans k ièifi engourdi de la trifte Vifilleire » 

ARLECLUIN... 
Mais fen derniet époitz écoir.jeunc. 

LISETTE» 

XToù vient le mal. *Le coup p^ de cet époux*iUi» . 
Veuve à trente ic un ans d'un mm de (bixante , 
Lorfqu'elle prit le jeune ^ elle en avoit quarante ^ 
Si bien qu'elle eut fbti rour*^ & (ut ^ pour le dernier» 
iTcftIt ce qu'avoit été pour elle le premier. 
,Tcl fut fon fort \ tel éft d'or^inaiJc le nôtre : 
On paye à l'un le mal que Ton a fait à l'autriD» 

ÀRLEQ^JIN. 
JEt mais ^ «Bc devoir ( & c*efc été bien mieux ) 
Commencf r par le jeune , te .finir par k vieux.. ■ ' 

tISETTE. 

> 

TaiotoL J'eoteqf du bruit. ' - 

ARLEQVIN. . ,' 
Makpefte! Ceftclte. 
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Madame ARGA^N "rj^Afet-É^JurÂ, 

LI^EtTE. 

Ayez foia 4favoir l'Apit^âe; PprfiUc par tout.. 
Ccft prmdp^fiBç^l f è^iojb ^11^ j/j n^'adt^^ 

Je xous le$ gataafisi^ M«^«Ac^«¥Cc4 des i^aiias -^ 
Qui ne Jç^i^enaraatiqibr ^ ik b^ c^pmÎA^. :, 

;: M^^amOiJiqi'.QTA.NT E. 
A mervciRcw" Jl.^Wf^^t f4W «rtR'iwn^jt|r,*kîe > 
Un ancien ami que j'attens de Méziere , 
£c qui , fuivant l*avi$ que^'ai reçu de lui ^ 
Doit à Paris > fans faute , arriver aujourd'hui^ 

LISETTE. 
Un homme âgé y fans doute t ' 

Madame ARGANTE. 

Agé comme : • • ;. 
Aiuj 
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î LES IMPROMPTUS DEL'AMOUK^ 

LISETTE. 

'Madame AR GANTÉ. 
IPomme moi tout au plus. 

ARL'EQJJÏN. ; 

Oh! Ceft donc un jeune homme. 
' LISETTE.^ 

KVos Mt^; pourtant , veulent le recevoir;^ f '' 
Pfc ' ne cottf s point de rifque à le leur faire voir ï 

' Mademc AR 6 A J^ T Ë. 
Non -, & |c leur^ ai dit d'honorer & yifite : 
De i'accueit gracieux que |e(ài qu'il mérite: 

tîSEttE* 
Vous aveï fort bie» fa». Madame. Sedpare& 
Ké peuvent km doUliec qié d'^xcellens coofeibi: 
La Jcunefle totljou^sprçfitc^ kscntendfr, ^ 

Madattie A'R G A N T £• 
Si je tatde^ qu'il aillâ^méde m'actendrew 

. .* • < » » .' t . >^ , > ' 
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• ..:iac '■ ■• '^ • 

s CE NE a I I. 

AàLE.QUIN, LISETTE; 

, LfSETTE, , 

'i E vois bieirqae^ malgré ine»félôl^ciooè ^ ' 

^ Ulaudtaqa'^Jâ fin nous noàs:raccominodiotis>7 
Mais puis-je me fier à tdi ? 

ARLEQ.UliN; r.î; ! 
'■' i ■ i Côniiiit èioi-mème. ' 
LISETTE. ' -il 

1 

n s'agit ^un (ecrct id'ùnfe iàipcAtince ei^trême > 
T.t, fi tu me trahis ^ je jure &:te fKometsO 
Qu'avec toi (Ur lé ({Uatifp je rbiHjpéai pour jamais; 

ARLE-aUIN. 

Soit; .vr.'î :!'*-* :r:t'i> r'^'.rrtir o;^r -• ''■^. 

tlSETTE 
L^ààori|fftn<^eiitv&jeîvaBS(axtoiLicbli ^ 
Fournir le vrai moyen d'avoir ta grâce d'ille; , 

Tant micu3c;"> ^-f^;^ ^'rr» o[. 

i^è Gavaiîer donc hoMixi^l ^ 



T 
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^o LES iMPROMFniSDEL'AMOmC, 

'.... AR.LË OUlN> _ 

J*cntcns; 

Oeftfon amant. 

Je m'en érois dbutf ;« 
f^ f aîtonjours bien vu , quelque cbofc qu'on Afe^ 
Qu'elle étiMrpfeicïrctfèKfhra fin i 

yéilà4oM wTxmt point maftlbUpçoo tckâcçik ' " 

LISElT.E;:. 
Orphife ? Mais (K^e a fibni am^t au(fi< 
v'Wrr.iAftL'CdUIN. 

..A i 

Ceftameif eor«^ , : /j , ; i 

M I vJ jjclyluîl <ju'on m'cxtermkie; 
Si je juge jamais <f utie fille à la mine. .: ' 

Voyez Uia»of(ajttiil't^çliétt«in9tn«ittl t 

Je m'y perds! Par quel en|rfiftntehîf»t:* 
Ontelles , dans A f eue j>k fciretient leur mère , 
Trouvé, roœtôcni^ àiidhkoàti^ Claire i 



£ilC? .^ i t ' î -^ 
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COMEDIE* :::i| 

LISETTE. 
Pour plaire & pour aimer , il ne faut que desyeur. 
On a beau faire , il eft <]es ân^mens Se des lieux ^ 
Où , crompgnt en ièavec l'Argus le plus iàuvage ^ ^ 
Un coup d^œil échappé venge notre eCclavage i 
Et 3 pour quicon<)ue albrs n'a <]ue ce (èul recours ; 
Les regards vontfôuvent plus loin que lesdifcours» 
* ARLEQUIN. ) 

Se voir , (ans que^;àmais on s*entreticnne enfemble^ 
Cela fait un commerce ennuyeux , ce me fèmble. 

LISETTE, 
fincbre un coup 7 vêux-tu mériter ton pardon > 

ARLEQ.UIK» 
A rlequin fous tes toix fe met à l^abai^don; 

LISETTE. 
Quelque péril cpfcn fiii porte monJtniùptiCc, 
' Une réflexion 1# fxc(h.ic Ji'autoçi{è.r 
Va , fais venir Dorante & LéanffreV cours. Tien^ 
Voici dans C8 papier leqrs adrelS». . , :. L ^\ 



( AULEQUIN.. 






Adieu, 

LISETTE 
Dépêche-td; 



y 



!(f a LES IMPROMPTUS DEUAMOUK, 

AUl E QJU I N revenant. 

Mais fi Madame Argante . ::; 
LfSETTE. . 

A R L E Q.U I IS! devenant eneore. 
Qu*cft-ce que c'cft *que Léandre & Dorante? 
LI«SEiTTiE* • 
Ce (ont nos amoateux. * 

, . ARLEQUIiNï 

." »^ >..: j Ah l "^ ' .' . ' . 

* 

LI5ETTE. 
Dis-leur quils vicimcnc vite \ de que je les accens» 



, T 






S CE NE I V, 



LÏS Et t*e; 

QUel intérêt ptèflant ,. qikUe in^rtaate affakf 
L'oblige JifortiitùnikeToli ordinaire 2 
Et queléft célvieillard qui nous arrive encor ? 
Veut-elle marier Orphife , ou Léonor ? 
En ce cas , i\ eH Bon que côdtrè cet orage 
L*a{peél de leurs amans ranimis^leuc courage. 



> « 



C O ME DIE. 



*# 
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N'allons point cependant prévenir leurs cbagrbs , 
En leur ouviâhc td yeux £ir le mal que )e prains. ' 
Je les vois, Livrcins-lës à la joie imprévue , 
'Que doit leur infpirer use telle entrevue. 



') t 



a^ 



S'è'JS;. N E ,V. 



ORPHISE, LEONCE, LISETTE: 



.'i 



• 1 < < A. 
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VLIOMOR. j,J 
Ous allez voirai lôeun i 
ORPHISR 

Liiècre ^ jiige-pottf « 
LEON OR. I :. ) 

Je m'en rapporte à toi*' ^i^ 

. , Comment ddnc ! Qu*ave2-vous > 
i^e^e eft votre dllpisté, &;Turquoî:à>ule<^eilt2 r ^ ^ 

ORPHI&E^* 
Sur un point capital. 

LIfONORi 

Ceft une bàgatdk* . : 
ORPHIS.E;:j 
Bagatelle , ma iaurl. 



\ 



li LES IlVràiaMPîmDECAMOtJR, 

- LISETTI- 

I 

- BagaceUc lia effet j . • 
Dès qu'on ti'éft pas d^accord ror U valeur du fait» 

ORPHISÏH ^ 

De aotrc démêlé voici quelle cft la calife 

-'^ LEONO'R- 

Je vais au naauel te raconter U.chpfe. 

^ LISEtrk * ' 

ORPHISE. 

Léonoj( vfcut . • • JJ - 

LEON OR, . 
/• QrfjfhffeCûc veut pas .. ; 

, Oh l Vous avez raifon ttoutés^dcaXien ce cas. 

ORP^ISE*^ ; 

Je me tai^ : Tindulgencd eft cNte i U Jeuueflfe.* 

- LEON;O.R. 

"aRPHlSE^ 

Dires. 

LEt5NOriRi 

f 

Dites vous-même. 

L I S E t T E à purf . 

Elles vont quctdlec ; • 



Pottr parler à la fois^ôupour ne^p^nc parler; 

ORP«ïS:Ei 

L^onor veut • • « # nî 

L E OvNiO R iij^rf. 

J'enrage îdc ii|e taire; ^ 
OR-PHÏSE.1 
Q^^i metti^t à^prdfic l^ablènce de ma mexe , 
Tu faffes avertir nos Amans , & qu*ici , .^^ ' ;. ^ 'î 
Us vîe^nenc qous treuver, O 



IJSONOR. I 



•.- ...*(' 



Iles iaifi>ns, les voici* 
LISETTE. "/.. 
Jeles&is». ■■:• -' - •'• 'î '! C' 

LEONOR.X ; . .. 

Aptes tour 9 je fmi pcêc^ à £>iii(crirt 
Aux loiiË ^uc pour Dorante il \\d plaît de prelcrirq } 
£t ce n'eft pas à moi delà gêbcr tn rien. 
Laii(re-la (bu Amaût ^ ^ &i veâirle Âtietu a 

LISETTE* V 

létttl«icit<i|>oiQrr 

aK.PHIS£, 
Là. • 
^ LEONOK. 

^ ■ Pouiquoi donc , Li^rtc ? 



* • 
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If LES IMPROMPTUS M L'AMOUR^ 

^ .-.1 :,r;tliETTE. • 

Pourquoi 2 Je ne le puis i la cho(è «A déjà fâi^e., 

' - l,:EONaR; 

fiOQ. . ■ « ' i 

. aRPHI«E, û . 
Liattdre vieiidra 2 

LISETTE. 
;.i'...:u Skos doute ,& qui pi» cft, 

]>orante attffi. J, 

ORPHISE. 
Non p^ , LifetK , /il vous plaît. 
,:. .,^ 1, ;I.JiONOR. 
Vous le verrez , nia feur. J'jtn ftiivraimerit ravie 

ORPHISE. .1 

Je ne veux poitit le.trbiri < 

V n ;L E 0;N O R k$i, il^tttf. \ 
i : : 6)7..; ' ::'.:/ Elle en brûtt d'cnvic ' 

ORPHISE.;;. 
Rcnvoytz-lc, s*U Wferit ^ je voi|s jCfîi:fMÇ?tis , , 
Lifcttc. Vous prcnça de terrjyc^ |[artis. 
A quoi m'expofcz-vous ! Quelle cft'VOt|:e impruilcnccî 
Ofcz-vous abufcr déinofre çcftiôdcncc ? • 
Qu'il i'cn retourne , & moi , jitfques à fon déparc , 
Je vais dès ce momcJnt m'citfemiâ9:. quelque jparc. 

; : LEONOR, 



AJeDMÊÏ>lE* n 

LEONOR. (/.;.. : 

Va y vorj taifleJa dire -, achevé ton oUvragôi;' ^ , '-^rj^^» 
£c moi je ce répons en tout <lé Jbn fuffragc^ 

^ X Elles formt.) 






'1 ^ > 




SCENE V I. 



Â i. 



LI.S\ErT,TÈ*..,.,,^,, ,,,' 

JE n*aî pas là-deffusbtfàirîtfc' caution i 
Etlâ ncceflké^ l'amour, rôccafion'*'^' ^^^' - '• 
Combattent contre Orphifetn faveur <lé^Dô*aîitcu 
Notre fcxe cft un peu dliun^curcontrariantc . . ; 
Mais Dorâhtc parôit. 






l«i 



3 



SCENE VIL 









DORANTE. LISETTE. 



r ^ 4 






DORANTE. 






T 

' ■ V JLjiretie, ta me vois • *-i '^ 

Tranfportc <îc furprife & dipk à la foisi - - ' 

B 
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it 9 LES IMPROMPTUS DE L^AMOUR, 

Dois-je croire un boDhe;ur où je n^ofbis prétendre ? 
Quoi 3 je ^\m fims contrainte & la Voir & l'entendre ! 

LISETTE. , , 

DORANTE. 

'-" v^iijri|%:«i.. fili f • : 'tT^ii ...■ z--; — 

, .,tï5.ETTE. . _ 
•*^ "' -A pkiicr franChemlht ; 
Je vous ai kk venir fans Ion confentemenc. 
Elle en paroic fathée , 5C je Crains qu'un caprice . . : 

DORANTE. 
Je (aurai reconnqître un fi rare icrvrqf. '. 
Ma|<^5^fi^^iQKrodui-mpi. 

LISETTE. 

Patience, rcftcz. 
Je veux auparavant (avoir fès volontés. 



E 



SCENE VIII. 

DORANTE , ET LEANDRE enfuitt. 



C 



CORANTE, 

lel l NégUgeroit-elle un moment favorable ^ 
Dont la perte fera peut-être inéparaUe \ 



CÔMEDÎÉ, tp 

Et jiirques dans ces lieux n'ai -je porté mes pas ^ 
Qut pour être affuré qtfellfe ne ni'âime paë > . » # 
Mais que vois-je î M^ndre ! 

LEANDRE. 

Eft-ee uft rêve î Dorante ! 

dorahte. 

Di-moi ) (|ue cherches-tu ditis la maifbn d'AfgantC f 

LEANDRE. • 

Ec qu'y vicnstu cherchet ï 

DORANTE* 

Rièîi,&tt»if 
l,EANDRE. 



DORAKTE» 



Rkû QOû plaài 



Tu metits. 



Leandrê. 

1 * 

Tu rhcûts auflî* 

DORAlMTÊ. 

C'eft fcloti. Au lîrfpicts j 
J*ai quelque chcrfe â dire à certaine roubrcttéé 

LEANDRE. 
IMetre î j'ai tJc même à parler à Lîfette* 

doraHte. 

^'y voilà { c'eft l'Anrour qai fe conduit ici. 

B ij 



iio LES IMPROMPTUS DÉ L'AMOUR, 

L E A llJ D R E. 
Et j'y fuis i c'cft l'Amour qui t'y conduit aum» 

DORANTE. 

Ileftviai. 

L E A N D R E. 

Ju l'as dit. 

DORANTE. 

, V Et quelle cft ta Majtrcfle î 

L E A N D R E. 
Son nom m'cft inCronnu. L'objet de ta tendrcife , 
Ne làis-tu pa$ commcac on TappcUc } 

DORANTE. 

Moi ? Non. 
Elle m'écrit pourtane, m^îs fans mettre fon nom, 

L E A N D R E. 
Nous éprouvons tous deux une même avanturc; * 
Ma Maîtreffe m'écrit auffi fans IGgnatû^. 

DORANTE. 
Triftc conformité ! Rapport vraiment'fatal ! 
Mon ami n'es-tu point par hazard mon rival ? 

LE AND RE. 
Pourquoi ? Madame Arganrc a deiîx filles , &.j'aime 

La plus belle des deux. 

DORANTE. 

Juftemcnt , c'eft la même» 



^ COMEDIE- ai 

Ceft la |>lus belle auffi e^ae î^adore. 

LEANDRE 

Tairoi 

Les voki ; nou> verrons^ 

DORANTE- ' 

La prenliere eft à mcn» 
LÈANDRE 
Diflipe tes ftayears ; la féconde cft la mienne; 

DORANTE Aprr* 
Quel homme ! A m^ Maîtreffe il compare la fiennc ' 



»«•*■ 
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SCENE IX. 

% 

\ 

DORANTE, LEANDRE^ 
ORPHISE,LEONOR. 

DORANTE à Ophifi. 

T E fuis, Mademoifèlle , au comble de mes vœux, 

^ Si (ans vous ofFcnfcr je parois à vos yeux , 

Et fi.vous agréez de ma bouche un hommage , 

Dont ma main n'a tracé que la pltis foible image. 

ORPHISE. 

Venir fans mon aveu ! Votre amour m*cft fulpccSr , 

Dès (^'il eft foutenu de Ci peu de relbed^ 

Bu; . 






«ales impromptus deuamowr, 

' LE AN DKE M Leonor. 
yotç attendre de vous un accueil moins (evcre. 

LEONOR. 
J'en pourrois dire autant j m^is je fu|si>lus ilncerç, 

ORPHISE, 
^éonor , tnéiiagez v«cre flncerité, 

LÇONOR. 
Prpbifè , affeâez donc moins de (evçiité, 

LEANDRÇ. 
Quç mon fprt ç& beiiréux ! 

PORANTE, - 

Qiioi ! oop charmante Orphife ^j 
^e pfut-il qu'avec moi votre cœur fc dé^qilè ? 
Pu bien abuiiez-vous de ma crédulité , 
Qyand de quelque retour vos lettres m'ont flatte | 

v OR.PHISE, 

^çslctpesî ' ^ ' 

DORANTE. 
Jç vous dis des choies poi^cives; 
OR PHI S Ç. 
^lles font 4onç , Monfîeur , bien ngnifiçativel } 

DORANTE. 
^h 1 Je n^ai point pQrgueil , quçlquç fbit mpn bon^^ 

hcur^ 
P«çn ra|)portçr içs pcm ^ui m* foRt tlW? 4'bQft»^«tftf 



L 
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COMEDIE.'. j^ 

LEANDRE. 
Une Belle en die plus qu'elle ne /êmblé en dire^ 

> 

Dès qu'à celui qui raime elk veut bi^n écrire» 

ORPHISE* 
Sur ce point quelquefois on fe peut abufer; 

LEONOR i DêTMte. 
Ma fœur vous écrivoit , Monfieur ^ pour /mstiCct. 

ORPrfiSE. 
Léonor à cattier trouve un platfir extrême* - ^ 

LEO'NOK à Dûrsnpe^ 
Ne vous allarmeE point *, je fais qu'elle vous «tfiM. 

ORPHISE. 
Oui , }c l*aîmy , je Taime. Ob , c'cft un (àUt6nO:xntu ^ 
Ma foçur vous en r^nd , Monteur i fbyez content. 

DORANTE. 
Non ^ je ne le fois point , lî votre propre bouche 
N'afTure à mon açiour le (eul bien qui me tOueke« '- 
Par mon père , il e/l vrai , rnon pouvoir eft bofnA y ^ 
Mar$ mon choix eft trop beau pour erre condamné* 

LEANDRE^ Léomr. 
Pour la déterminer en faveur de Dorante , 
Qu'à faire mon bonheur votre bofttc conlènre. 
Mon pcre ne vit plus. Je fuis maître de moi , 
Et je puis à mon gré diipoler de ma foi. 

B i»j 
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LEONOR. ^ 
Ma ipere contre nous pourra tout entreprendre i 
Mais je. n'aurai jamais d'autre époux que Lcandrc^ 

DORANTE. 
Daignez aonc , belle Orphifc , imiter votre fœur. 

LE ANDRE. 
Pour eomblcr moncfppir, joignez-y la douceur 
De voit par cet accord d*ûnc ftamme commune * 
Le deftin d'un ami conforme à ma fortuite , 
Et de ce doubje hymen les favorables nqeuds 
Rafiermir ceujc du fang cjui nous unit tous deu^^ 

ORPHISE, 
Q^pi ! V<»is êtçs parens ? 

PORANTE. 

Et de fort près. Son pcrp ; 
^ort-depuis^quelques mois , du mien étoit le ûcr^; 
Mais l'amitié nous joint plus quç la parent^ « 
Doçtle titre fouvcnt eft fi peu rcJpçâé.^ 



COMÈiDIE. 



àf 



Si 



se E NE X. 



DORANTE, LEANDRE , QRPHISÉ , 
LEONOR, ARLEQUIN, LISETTE. 

AARLÈQ,UIN. 
H ! Mcflîeurs , fervîtcur. En vcriçé , Lifette ,' 
Vous n'y pcnièz pas. 

LISETTE. 

Quoi ! Quelle faute ai-je faite ) 
^RLEQ.UIN. 
J'avois laiffé la porte cntr\)uvcrte en fbrtant , 
De peur que ces Meflieurs n'allafTent en heurtant 
Se faire remarquer de notre voUinage , 
Et nous caufcr après quelque remumcnage : 
Mais il falloir fur eux la refermer d^abord. 

LISETTE. 
IjC plaifant contrôleur ! 

LEONOR. 
On frappe ! 

ARLE(i.UIN. 

Avois-jc tott ) ^ 



>i? LES IMPROMPTUS DE L'AMOUR, 

ORPHISE. 
CoiH», Lifétte , <c va voir qui c'eft par la feitêcre. 

( tifette/ort. ) 
ARLEQ.UIN. 
Saos mes foins on alloit nous furprendre peut-être* 

LE OIJOK à UattJre, 
Ce contre*tcnips in*intrigue un peu. 

tEANDRE. 

Rafiurez-'Votis; 

' OKPHïSE à Dtrdm. 

Je crains quelque embarras. 

DORANTE. 

Repofcx-vous fiir nous. 

1 1 S E T T E rentrant. 
Tout eft perdu , Meffieurs , Se (fed Madame Argamte. 

LE ON or:. 
Hélas! 

' LEANDRE. 
Que faire î 

ORPHISE. 
Ociclî 
A R L E Q,U ï N 4 L/y?rtf . 

Madame l'intriguan^te , 
Tiie^-OQUi dé ce ^as. 



COMEDIE. a? 

L E O N O R. ' 

Quel prétexte chercher } 

ORPHISE. 
Quel parti prendre ? 

LISETTE- 
On frappe encore. 
LEANDRE.. 

Ou nous cacher 2 

DORANTE, ^ui a rhi fcndoM u t^msUu 
Çnfin , je l'ai trouvé* 

LEONOR. 

Quoi! 
ORPHISE 

Que voulez'^vous dire ^ 
/ LEANDRE^ 

Parle. 

DORANTE. 
Votre embarras çeflc , & je vous en tire. 
Ar Jcquin , cours ouvrit la porte. 

ARLEQUIN. 

Queli}ue (bt ! 
DORANTE. 
J^c çrain rien^ 

ARLEQUIN. ; : :: 
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«$ LES IMPROMPTUS DE L'AMOUR, 

DORANTE. 

Va donc , & ne ^k mot^ 
ARLEQ.UIN. 
jAUons. 



SCENE XL 

DORANTE , LEANDRE , ORPHISE , 
/ LEONOR, LISETTE. 



DORANTE. 

Econdez-moi , vous tous , 8c tenez fenA<. 



S 

Que dan^ ce cabinet Leandre fè renferme , 
Comme Ci dans ces lieux je l'avois pourfuivi ^ 
Xc je fors* 

* LISETTE. 
Juftement. 

LEANDRE. 
J*entens* 
LISETTE à Léandre: 

Vite , entrez-y; 
DOKANTE a Orphifi. 
Me laiflèz-V09s partir fans la nioindce affûrance { 



C O M E B LE, Aj» 

OR PHI SE, 
Vous pouvez fur mon cœur fonder vorrç clpcrancc. 

L ï. O N O K à DorMnte. 
On vient j fongcz à vous. 

D O R ANTE meH^t Vépée à U main. 

Ceflcz de vous troubler. 



m 



SCENE X I L 

Madame ARGANTE, DORANTE, 
LEANDRE caché , O K9 Ul S E , 
LEONOR , ARLEQUIN , LISETTE. 

Madame ARGANTEii arlequin. ' • 

T) Epons-moi donc, pendarcj qa'as-tuî Veux-tu 
-*'•• parlet? 

DORANTE. 
Non , non , n'efperez pas de lui fàuver la vie. 

Madame A R G A NT E. 
Quevois-jeî 

DORANTE; 
Dans Ion làng mia fureur aflbuvie.r? 
Madame ARGANTE. 
Monficur .... 



f ô LES IMPROMPTUS DE L'AMOUR^ 

DORANTE. 
Me vengera de fcs brutalités . . * 
Midarae AR GANTE. 
Motmeiir... 

DORANTE. 
Et clii iècouts <]u'cn vain vous lui prêtez. 

( Il fort. ) 



S C EN E XÎIIL 

Madame ARQANTEyLÊANDRE 

€êché, ÔRPHISE, LEONOR, 

ARLEQUIN, LISETTE. 



J 



Madame A RGANTE. 
E tremble de frayeur. Quelle avantare horrible ! 

LISETTE. 
Nous avons eu , Madame , une aliarme terrible. 

ORPHISE. 
Jç ne fais où j'en fuis. 

LEONOR. 

Ah l J'en mourrai , je crois. 
. ARLEQ^UIR 
Voilà c^ qui m'ôtoic l'ufage de h voix. 
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COMEDIE. in 

Madame A R G A N T E. 
Mais ce vacarme ^ enfin , que je ne puis comprendre,' 
D'où vieni-ii î ' ' 

LISETTE. 

» 

« Ecoutez \ mais laiffe^tnoî reprçâdttt 
Mon haleine & mes fens. . • . Comme la peur abat ! ^ 
Haye, ^ ' ^^ 

A R L E QJJ I N 4 Madame jirj^artte. 
Ouf! Tâtez un peu comme le cœut me bat» 
LISETTE. 
J^étois dans notre cour , quand fbudain dans la me 
J'entens du bruitf ^Je &isi k porte accourue. 
De grâce ^ pardonnez ma curiofité. 
Je rouvre. A mes regards alors s*eft préfcnté 
Un jeune homme fuyant l'homme armé d*une épcc/ 
A cet alpedl , de crainte & de pitié frappée , 
Je tombe. Je le vois entrer & s*efquiver. 
L'autre le fuît , le cherche ^ & fort fans le trouver» 

Madame ARGANTE. 
Quel bonheur , mes cnfans ! Voyons. Où peut-il êtrcî 

ORPHISE, 
Nous en avons tvt foin, 

LEON OR. 

H* 

yous Tallez voir paxoîtrc, 
Ouvxc le cabinet, Liictte \ il eft dedans^ ^ , 



3 i LES IMPROMPTUS dÊ L'AMQUR, 

Madame A R G A N T E. 
Ec toi , cours , Arlequin , de crainte J'accidens ^ 
Voir Cl l'autre eft dehors } & ferme bien laporte* 

ARLEQ.UIN. 
Ceft fort bien dit. " {Il fort.) 



y 



. SCENE XIV. 

« 

Madame ARGANTE, LEANDRE, 

ORPHISE , LEONOR, 

LISETTE.. 

LISETTE ÎLe^;;^r^; 

JLVX Onficur , fortez. 
' LEANDRE eUm le cabinet. 

Moi ! Que je fdttcî 
LISETTE. 
N'apptSBendez plus rien -, le péril éft pafTc. 

LEANDRE contrefaifam U niais. 
Je chancelle en marchant \ & j'ai le cœur glacé. 

LISETTE. ' 

« 

Que le calme , a la fin , renaifTe dans votre ame. 

LEONÔR. . 

Monfîeur , voila ma mère. 

LEANDRE. 



COMÉDIE; ss 

LE ANDRE. 

En vérité^ Madame i 

Sans cette maifon-ci ^ f étois mort tout^-fait* 

Madame A R G A N T E. 

Vous l'êtes à moitié , pour le moins. 

LEANDRE. 

Enetfet* 

Ah, le maudît Pays ! Et quelle perfidie l 

Madame ARGANTEi 

Vous êtes étranger l ^ 

LEANDRE. 

Et oui , de Picardie. 

ORP^HISE. 

Arrivé depuis^eu ? 

LEANDRE. 

Depuis deux ou trois jours t : 

Et déjà Ton m*a fait cinquante mauvais tours^ 

X-ISETTE. ^ 

Je le crois. 

LËONOR* 

' Ce dernier eft fans doute le pire* 

Madame A R G A N T E* 

C2u4 en eft le fujct ? 

LEANDRE* 

Je m'en vais vous le dire» 

G 
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Paris étant un lieu que je ne connois pas , 
Ce que j*y vois par tout , m'arrête à chaque pas. 
Tctois fur le Pont-neuf, fans pcnlct à me battre , 
Regardante cheval que monte Henri Quatre, 
Quand ce vilain bretteur , qui vient de nous quitter, 
Prçs de moi doucement eft venu (c pofter , 
(Tenant fa eanne en Tair fur l'épaule abattue > 
£t , prenant le moment qiie f ai fur la ftatue 
L'elprit tendu , Toeil fixe & les regards bornés , 
Il rabaifle , & le bout m'en tombe fur le nez» 

. Madame ARGANTE. 
tlnfolcnt! 

OR PHI SE. 
Le blutai ! 

L E O N O R. 

Que le Ciel l'en punifle. 
LISETTE. 
Pourquoi ? Peut-être aufG Ta-t'il fait fans malice. 

LE AND RE. 
£)h que non. Là-deflus grand bruit. Coquin ! Tout 

beau , 
Sot. Je iui prens fa canne , & la jette dans l'eau. 
Il me donne un fbufflet, je le lui rens; & zefte ^ 
L'épée à la main. Point. Il la tire. La pefle! 
Je n'â^oift garde ^ mou Je vous le plante là. 



COMEDIE. 555 

Jt fuis , il me pouifuit ; je vole i & me voilà. 

Madame ARGANTE. 
Vous vous êtes fort bien tiré de cette affaire. 

LE ANDRE. 
Mais 3 au furplus , je rêve , & je ne fais qitc faire j 
Madame. Dans la rue jl m'attendra^ je croi) 
Et fî je fors de jour , hélas ! c'cft fait de moi; 

ORPHISE. 
Cela pourrait' bien être s & ce feroit dommage j 
Madame* . li me paroît, & fi bon , & fi fage, 

LEONOR. 
Ayez pitié de lui , ma mère ; car , s'il fort ^ 
Peut-être (crez-vous la caufc de là mort. 

Madame ARGANTE» 
Ne craignez point, Monfîeur, que rendant înutilcl 
Le bonheur d'avoir eu ma maifon pour azile. 
Je détruife un bienfait qui m'cft fi glorieux. 
Vous pouvez julqu'au loir demeurer en ces lieuxt 

LEANDRE, 
Vous me donnez la vie , & me (èrvez de merc. 
Mais ptermettcz encor que j'écrive à mon père ,' 
Et qu'il puiffe venir , pour me tirer d'ici. 

Madame ARGANTE. 
J*y Conlêns. Qu'on appelle Ailequin. ", 

Ci; 



fSLES IMPROMPTUS DE L'AMOUR, 

LISETTE. 

Le voici. 
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S C E N E ,X V* 

i 

* 

Madame ARGANTE, LEANDRE, 

ORPHISE, LEONOR, 

ARLEQUIN,LISETTE. 

ARLEQUIN. 
"^ I ^ Out va bien j & j*ai vu notre homme dans la tue 
■*• Effuyant fbn épéc encore toute nue ; 
(Ceft tin Gatcon^ fanç doute ,) & puk bien propre- 
ment 
Il Ta dans le foureau remifè , heureufemenr. 

LISETTE. 
Qu'cUc y rcftc 

ARLECLUIN. 

Et s'y rouille à jamais. 

LEANDREi 

Je re/pirc. 
. ; Madame ARGANTE. 
Lisette, donne-lui ce qu'il faut pour écrire. 
Mais de Ces yeux^ au moins^ écarte mes papiers; 



\ 



C O MEDI E* 5t 

LISETTE. 
Suffit. Venez :& toi , (iii- nous. 

ARLEQ.UIN. 

Tiès-To!antîci& 
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se EN E XVI 

* . V 

IVladame ARGANTE , ORPHISE, 

LEONOR. 

Madame AR GANTE, 

ORphifè y il eft vena ce tems , où ma tendrefle 
Va te payer enfin le prix de ta ùigeffe. 
Mes delirs (ont remplis , & tu toacbes au port; 
Je veux te marier. 

ORPHISE. 

De vous dépend mon fort. 

Madame ARGANTE. 

Celui qu'un heureux choix pour époux te deftine^ 

N'cft point de ces maris qii'unc humeur libertine^ 

Funefte fruit d'un âge où régnent les defirs.j, 

Promené incefTamment de plaUirs en plaUirs -^ 

Et qui^ deJeurraifon étouffant le murmure^ 

Se font gloire du vice ^ '& bravent la cenTure ; 

Ciij 
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Tandis que leur moitié , dont le foible pouvoir 
Vainement les rappelle aux loix de leur devoir , 
Voyant fès droits trahis &c fa flamme ofFcnféc , 
Gémit de fà vertu fi mal récompenfce . ♦ . . 
I^on , c'eft un homme fait, (âge , plein de bon fcns, 
'Autant qu'on le doit-être à cinquante-cinq ans. 

ORPHISE. > , 
Quel âge ! Quel mari ! Jufte Ciel, je t'implore. 

Madame A R G A N T £• 
Celui dont il s'agit ne les a pas encore 

LEONOR. 
peut-être s'en faut-il quelques mois. 

• Madame ARGANTE. . 

Douoemcnt; 
LE ON OK à p4n. ^ 
La plaifànte union ! 

Madame ARGANTE 
Plaît-il > 
LEONOR. 

Quoi ! Franchement, 
Vous voulez , au mépris de l'ufage ordinaire , 
Lui donner un époux prefquç fcxagénaire ? 

Madame ARGANTE. 
Taiifcz-vous .... Ce projet fur la raifon fondé ^ 
De ton propre intérêt cft d'ailleurs fécondé y 



■i 



j 



<:OMEDIÉ; 5;^ 

Puifqu^il vient , en un mot, d'hériter de (on frcrc l 
Plus de vingt mille écus que lui devoit ton pcrc, 
A mes attentions lui-même il a (bufcrit j 
Et voici là-deffus la lettre qu'il m'écrit. : - . 

« Madame^ 
Dans la peine que vous c^nfent les vingf 'mille éaïà 
^uevous devez, à la fuccefflon de mon freré^ ^ Uma^ 
riage Jtune de vos filles avec fin héritier ^^ éfl-un'*ex^ 
fédiem admirable. Je r approuve. Je pars s-^^ /irai ^ 
de demain en huit jours fans faute ^ prendre avec vous ^ 
à cet égard ^ les arrangement les plus proprfi^â ^ifàSà 
mettre l'e/prk en repos. 

Tu vois par ce détail \ que , pour fbrtir d'affaire. 

L'union concertée eft juftc & nécéffaire. ^ ^. •' 

Par ce moyen j'éteins la dette entièrement ^ 

Ou j'en reculerai du moins le payement, 

ORPHISÇ. 

Je compréns vos raifohs , Madame , & je les goûte \ 

Et ce projet pour nous e(l-^uriU-(ins doute. \1 .* 

Mais, puilque vous mêlez ici mes intérêts , 

J'en ai qui/ dans le fond, me touchent de pkiifiè;! 

Le repos de mes jouts , le Bonhtiif de ma vie. 

Je fuis , par la Nature , à vos loix affcrvie \ 

C iiiî 
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£t plus encor ^ malgré les droits qa*clle a fiir nous ^ 
Pir ma rçconnoiffance 6c mon amour pour vous : 
iVoilà tout le devoir que mon état m'impofè. 
Je ne le trahis poipt , non^ & fi je m'oppoiè 
!Au fort où vos rigueurs veulent me condamner ^ 
iC'eft que je ne faurois jamais m'imaginer , 
Qlie Taccompliflement d'un devoir légitime 
Ixigè , pour tout prix , qu'on en foit la vi<^imQ ^ 
Ki qu*U vous autorifè à rendre infdlrtunés ^ 
£t rétat ^ & le jour que vcyxs m'avez donnés. 

Madame ARGANTE. 
Qpoi l Ne voulcz-'Vous pa$ Tépoufer ? 

ORPHISE, 

' é 

Non y nia mère. 

Madame A R (5 AN TE. 
l^ommcAC 2 

LEONÔR, 

Ni moi non plus. 

Madame ARGANTE. 

Vous plaît- il de vous taire ? ^ 
Mais tu nel*u pa^ vâ« Ceft en vain t'allarmen 

' LEONOR. 
Faut^il voir un vieillard > pour ne lefoint aimer } 

Madame ARGENTE 

Encor î 



COMEDIE. 

LEONOR. 
Je réfléchies toute feule. 
ORPHISE. 

Madame , 
Quoiqu'il en (bit, jamais je ne ferai fà femme. 
Je le dis à regret > je voudrons faire mieux. 
Je vois votre colère éclater dans vos yeux. 
Vengez vous j employez toute votre puitfance 
A punir déibrniais ma défbbéiflance : 
Mais ne m'accablez point de votre averfion. 
Vous me verrez . confiante en ma (bumiflSon , 
Qui jufqu*à ce moment ne s'eft point démentie ^ 
Baifèr avec reipeâ la main qui me châtie i 
Et )e (buf&irai moins (je puis vous Tattefter ) 
P'ciruyec vos rigueurs ^ que de les mériter. 

{Elu fort.) 
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SCENE XV IL 

Madame ARGANTE^LEONOR. 

Madame A,R GANTE. 

IV /T ^^^ ^^"^ ^^^ fentimcns elle eft bien obftinée t 
^^^ Qui peut la révolter contre cet hymenée ? 
Quel étrange motif, qui ne m'eft pas connu. 
Jette dans ce travers Ion clprit prévenu } 
N*aimeroit-elle pas ? 

L E O N O R. 

Elle , aimer ? Quelle idée ! 
Une fille par vous , par Lifctte obfëdée ! 
A nul homme vivant le logis n'eft ouvert. 
Nous fbmmes à Paris comme dans un defert ; - 
Et, pour pouvoir lier quelque commerce en ville, 
11 faudroit que l'on fût teniblemcnt habile. 
Allez , fur cet article (& j'en jure ma foi ) 
Je vous la garantis audi neuve que moi. 

Madame AP.GANTE; 
$on obftination eft donc impertinente. 



C O M E D TE. ^ 



SCENE XVIII. 

Madame ARGANTE, DORANTE 

en vieillard, LE ANDRE , ORPHISE, 

LEONOR, ARLEQUIN. 

MARLECIUIN.* 
Adamc... 

Madàmcr ARGANTE. 
Qiic veux- tu ? 
ORPHISE. 

Voici Monfîeur Dorante ; 
( montrant Liandre. ) 
Le pcre de Monfieur. 

DORANTE. 

Quels ferviccs , quel prix , 
Madame , acquiteiont vos bontés pour mon fils \ 

Madame ARGANTE. 
Je n'ai point mérité Votre reconnoiflahce , 
Monfieur. Le hazard (cul a fait en mon ablcncc 
Ce que j'aurois voulu moi-même exécuter. 

..V 

* Situation des 4^turt. 

ARLEQUIN, Madame ARGANTE, DORANTE, 
ORPHISE, LEANDRE, LEONOR. 
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DORANTE. 
Du moins ^ s'il peut ici jufqu'au foit s'arrêter , 
Si moi-mcmc à vos yeux f ai Thonncur de paroîtrc ; 
Vous me l*avez permis. Et Comment reconnoîtro 
Des grâces dont nos cœurs • . . • 

Madame A R GANTE. 

De fi foibles bienfaits . 
Sont payçs du plaifîr de vous les avoir faits. 

DORANTE. 
Et vous , pour les bontés de ces deux Demoifelles^ 
Mon fils ^avez-vous fait votre devoir près d'elles > 

LEANDRE. 
Pui^ mon père. 

ORPHISE. 
Moofieur eft tout-à-fait poli. 
ARLEQUIN. 
Lui î C'cft un Cavalier ... ; Ma foi.. . . Mais très- joli. 

LE ON OR. 
Sans doute. 

DORANTE. 
Il ell encore un peu neuf dans le monde. 
LEANDRE. 
Oh ^ point du tout. 

DORANTE. 
Plaît-Uî. 
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LEÀNDRE àUonor, 

, Simonpercmcgtonde,^ 
Défcndcz-mov 

LEONOR. 
Je fuis tout à vous. 
Madame ARGANTE^ Dorante. 

Il vous craint; 
T>OK\nTï. àLéandre. 
Je ne vous gronde pas. 

LEANDRE. 
Non» 
DORANTE* Madame ArgAnte 

Je me vois contraint 
D'avoir à fon égard beaucoup dç patience. 

Madame AR GANT £• 
Avec vos foins ^ Monfieur , Tâge & rcxpériencc 
Feront fur fa perfbnnc un effet fbuverain, 

DORANTE, . 

Qu'on a pour les enfans de peine & de chagrin 1 
Paffe encor, Jorfqu'en eux nos projets s'accompliffenr. 
Que leur efprit fe forme, & leurs mœurs fepolifTent 
Et qu'après tant de maux ; d'embarras & d'ennuis ; 
De nos travaux un jour nous recueillons les fiuits; 
Vous avez ce plaifîr ; & ces deux jeunes plantes 
Sont d'un tronc fî parfait des tiges excellentes. 
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Quel air modcftc & fin! Quelle aimable pudeur! 
Leur vue , en vérité , ranime mon ardeur. 

Ceft là votre aînée } 

Madame ARGANTE. 
Oui, Monfîeur. 
DORANTE. 

Qu'elle a de grâce ! 
Le beau port ! Voulez- vous fouf&ir que je Tembraffe ? 

Madame ARGANTE. 
Vous lui faites honneur. 

DORANTE mbrajfant Orphife. 

Que cet honneur m'cft doux ! 
L E A N D R E embrajfant Léonor. 

Baifez-moi donc aufli. 

DORANTE. 

Mon fils , que faitcs-vousî 
LEANDRE. 

Je la baifc. 

DORANTE. 
Attendez qu'elle vous le permette. 
L^ANDRE. 
Sod; cUeIevctttbien« 
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SCENE X IX. 

Madame ARGANTEjDORANTE^ 

LE ANDRÉ , ORPHISE , LEONOR , 

ARLEQUIN, LISETTE. 

^ARLECLUIN. 

( voulant rembrajjer* ) jlV h , ah , voici Lifctcci; 
A ton tour. 

LISETTE le refoHjfant. 
Es-tu fou? 

ARLECLUIN. 

Chacun fc baife ici ; 
ImiconS'lcs, 

LISETTE. 
Vraiment, on s'y prend bien ainfi l 
KKLEQJjm kfarf. 
Voilà bien des façons pour une chambrière l 

LISETTE. 
Madame , et Monfieur, arrive de Mézicrc , 
EftUbas. 

^ Siiuatîon Het AQ^ni 
ARLEQUIN , LISETTE , M^asie ARÇANTÏ , 9^ 
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Madame AR GANTE. 

(i Durante.) 
Jedefttnds. Pardonnez. 
ORPHISE à fart. 

Quel aflàuc! 
Madame ARGANTE. 
Je vous laflTe un moment, & reviens au plutôt. 
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DORANTE, LEANDRE, ORPHISE, 
LEONOR, ARLEQUIN, LISETTE. 

DORANTE. 

DE Meziere ! Sais-tu quel homme c^c& » Lilètte ? 
Et quel fbjet l'amené î 

LISETTE. 

Une af&ite fècrette. 
C'eft tout ce que j'en fais. 

ORPHISE 

Que lui demandez-vous , 
Dorante ) C'en eft fait^ tout s'arme contre nous. 

DORANTE, 
Quel eft donc ce difcours ? Que veut dire ce trouble ? 

Ij^foxpulk où je fuis dans ce moment redouble. 

ORPHISE; 
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ORPHISE. 

Cher Dorante > un vieillard , que }e ne connois pas. 
Vient de Province ici m'arracher âmUxis btas. 
Ma mcrc , malgré moi prétend que je l'époufe. 

DORANTE. 
Ah ! Quel coup vous portez à mon amc jaloufe ! 
Ec 3 dans ce trifte inftant , dont je fcns tout le poid$^ 
Combien de mouvemens m'agitent à la fois ! *" 

• Jcfnishorsde moî-mênie. Il va bîen-tôr parpître ; 

Ce rival qu*en mon cœur je brûle de connoîtrc . . . . 

« 

Mais je veux , pour le voir , reprendre un peu mes 
fcns, 

LE AND RE* 
Sortons } nous reviendrons , quand il en fera tcms.' 

LISETTE. 
De tour ce qu'on fera je iàurai vous inftruite, 

ARLEQUIN. 
Dans mon appartement je m'en vais ks conduire. 
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SCÈNE XXI. 

Madame ARGANTÈ, GERONTE, 
* ORPHISE , LEONOR, LISETTE. 

-. ORPHISE: 

iVL A fœur, à quel tourment il faut me prcpareri 

LEONOR. ' 

Ce n'eft rien. Tenez bon. 

LISETTE. 

Paix. Je les vois entrer. 

Madame ARGANTE4[ Géronte. ( * ) 
-Votre ardeur envers moi ne peut être plus promptf. 
'Approctcz-vous , Orphifc i & dans Monfieur Géronte, 
Honorez cet jmi dont ji vous ai parlé. 

ORPHISE. 
En vous voyant , Monfieur, mcn cœur eft fi troublé- 
Madame A'R G A N T E. 

Eft-cc ainfi qu'on reçoit un époux ? 

GERONTE. 

Ab! Madame, 

Arrêtez . ; . . Diffipcz le trouble de votre ame. 

(*) Situation des ASeurt. t 

JLISËTTE . ORPHISE , GERONTE , Madame ARGANTE. 
r* LEONOR. 
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Non , belle Orphife , non , je ne puis, ni ne veux 
Vous impofcr un joug fi contraire à vos vœux, 
Au refte , il ne faut pas que Madame {è choque^' 
Si, par le fens ob(cur*d'unc lettre équivoque. 
J'ai fîatté jufqu'ici fbn agréable erreur. 

Madame ARGANTE. 
Monfieur , que dites-vous } 

GERONTE* 

Madame , point d'aigreurs 
Je fais que dès long tems haïITant la jeunelTe, 
Votre cœur fur Thymcn panchc vers la viciUcffc j 
Et je compte , en feignant d'approuver vos deffeinc ,' 
Vous avoir épargné plofîeurs jours de chagrins^ 

Madame ARGANTE. 
Vous n'épouferez pas Orphife ? 

GERONTE. 

Non , Madame; 
Madame ARGANTE* 

Non? 

GERONTE. 

A l'âge que j*ai je prendrons une femme ! 

Jeune encore! Et pourquoi? Pour être un jour compris"^ 

D^ns le nombre trop grand de ces triftes maris , 

Qui raflcmblçnt en eux', avec \ç^ mau}(dc l'âge. 

Les chagrins attaches au nœud du mariage ) '• 

Dit 



f2 LES IMPROMPTUS DE L'AMOUR, 

Qui, fans ccffc accablés de mépris & d'ennui. 
Le jouet d'une époufe , & là fable d'autrui , 
Dan$ leur fort malheureux, dont leur femme eft arbitre^ 
De tous-Ieuârs droits perdus ne gardenc que le titre* 

LISETTE àpan. 

^ L'honnête homme ! 

ORPHISE4/74r/. 

Pour moi quel bonheur ! 
LEÔNORip^r^ 

Tout va bien. 
Madame ARGANTE l Ghrohtt. 
Mais ce que je vous dois * . . • 

GERONTE. 

Vous ne me devez rien. 
Ce n'eft pas moi qui fois l'héritier de mon firere , 
Mais Ion fils , dontl'abfence, à la mort de (on père , 
A fans doute caulc Terreur où je vous vol. 

Madame ARGANTE. 
Ah , qu'entens-je } , 

G E R O N T È. 
Oui, Madame j & c'eft lui dont la foi 
^t^eut talmer votre crainte , & vous tirer de peine , 
ï^ar un nœud que j'approuve , & dont Teipoir in'amenc. 

Madame ARGANTE. 
Jufte ciel t 
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SCENE X X 1 1. & dernière. 

Madame ARC ANTE, GERONTE, 

DORANTE, LEANDRE, ORPHISE, 

LEONOR, LISETTE. 



V 



DORANTE. (^) 



Ous avez trop d* occupations^ 

Et je vois qu'il eft tems que nous nous retirions , 

Madame. AITurez-vous demâreconnoifrance.«.3 

(ipart.) 

Ciel ! Mon père ! 

GERONTE aparté 

Mon fils ! 

DORANTE à part. 

Evitons fa préfencct 

GERONTE.(t) 
Monficur , un moment, 

(*) Situation des A^turs. 

LISETTE, ORPHISE, GERONTE, Madame ARGANTE, 
DORANTE , LEONOR , LEANDRE derrière. 

(t) Situation des ASeurs. 

LISETTE, GERONTE, DORANTE,0RPHISË| 
Madame ARGANTE, LEONOR, LEANDRE icrriwv.' 

Diij 
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PORANTE. 
Quoi } 

GERONTE, 

Je vpis çn vous Içs twts 
D'un certain Cavalier qui m'appartient de près, 

PORANTE. 
Pans le monde ^ Monfieur , fou vent on fé reflêmble« 

GERONTE. 
Je ne crois pas pourtant m'abuièr ^ ce me icmble. 

PORANTE. 
l'apparence n'cft rien , & peut tromper les gens. 

GERONTE. 
IVous êtes devenu bien vieux en peu de tems. 
DORANTE embrajfant Ocrante. 
^Ab î Monficur . • . Pardonner , fi connoiflànt l'affaire 
Que dans cette maifon vous êtes prcc à faire , 
^ai vQulu , malgré moi, me cacher à vos yeux. 

GERONTE. 
Vous voilà ibrt bien mis , & Ton ne peut pas mieux, 

LE A NDR E ùvéïn^Mt. {€) 
U me tient lieu de père , & n'a pu s'en défendre. 

GERONTE. 
(Juc veut dire ceci ? 

(é) SkuoÈhn des AtUurs^ 
IISETTE , lïANDRE , GERO]MT£ , DORANTE , te 
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LEANDRE. 

'^ Monfîeur ... 

GERONTE, 

. Ccft vous , Lcandrc l 
LEANDRE mbrajfam Geronte. 
Qu'en ce moment je fcns de plaifir à vous voir \ 

GERONTE. 
Mais mon éconnemenc ne lè peut concevoir ! 
Quel fujet vous amené ici tous deux 3 

LEANDRE. 

La flamme 
Qu'allument dans nos cœurs les filles de Madame; 
Leonor, fa cadette ^cft l'objet de mes vœux» 

DORANTE, 
Et ion ainée Orphiie a fait naître mes feux. 

Madame AR GANTE à fes filles. 
Ce font la vos Amans > En voilà bien d^me autre X 

DORANTE. 
Mais malgré mon amour ^ fi j'avois (u le vôtre l 
Je n'aurois pas . « • 

GERONTE. 
Fort biei;i ! Vous êtes mon rival ) 
DORANTE^ 
Ah,Monficurl 
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G E R O N T E. 

I 

C'cft pour vous qu'on me traire fi mal. 
Madame A R G A N T E. 
Meflîeurs^ expnquez^vous. Quel eft donc ce myftere? 

GERONTE. 
Ccn eft un qui ne veut , pour finir , qu*un Notaire, 
Vous ne connoifTez pas ces Mellîeurs ? 

Madame ARGANTE. 

Nullement, 
Ils font entres chez moi par un événement . • . 

LEANDRE* 
Nous vous raconterons dans peu cette avanture. 

. GERONTE. 

Madame , quel bonheur dans cstre conjondture ! 
Leandre eft mon neveu. Ne vous allarmez plus. 
Il vous (àtisfera fur les vingt mille écus ^ ^ 
Que votre époux jadis emprunta de mon frère» 

LEANDRE ip^rr. 
fzyotdAc incident t 

Madame ARGANTE. 

Hélas ! Tput m*eft contraire. 
( à Darame. ) 
Votre neveu^! Mais vous, ibn père prétendu . . . 

GERONTE. 
Dorante ) Cdt mon fils. 
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Madame A R G A N T E. 

L'ai- je bien entendu ?. 



Lui» 



GERONTE. 

JoignonS'doublemcnt ma famille à la vôtre , 
Et que rhymen de l'un.paffc en faveur de Tautrc. 
Tuteur de mon. neveu , je crois que mon appui 
Doit vous déterminer à tout faire pour lui. 

DORANTE. 
Vous me rendez la vie , & ma joie efl extrême. 

Madame A R G A N T E. 
Il eft donc déguifé ? C'eft donc un ftratagême ? 
Je vois clair à la fin. Valets , filles , amis , 
J|s font tous des trompeurs , & tous mes canemis. 

GERdNTE* 
NuUcmcnt 

LISETTE. 
Point du tout. 

ORPHISE. 

Non, Madame. 
LEONOR. 



Ma mère ! 



DORANTÇ. 
Modérez ce ttanfpocr. 
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L E A N D R E. 

Calmez votre colère^ 
Madame ARGANTE, 
Vous avez bonne grâce à vouloir m'appaifer ^ 
Vous qui fi finement venez m'en impofcr ^ 
Avec votre avantute en votre efprit forgée ^ 
£t votre froide mine en niais allongée ! 

LEANDRE. 
Exculèz de l'Amour cet innocent effet. 

DORANTE. 
Daignez nous pardonner ce que nous avons fair; 

GERONTE. 
Qu'à l'intérêt enfin votjçc xaifon fe prête, 
C^ue ce motif l'emporte* 

Madame ARGANTE. 

Ah , malheureufc dette 1 

LEANDRE. 
Ne vous chagrinez points Madame. Dans ce jour 
Il faut que l'amitié triomphe avec l'amour. 
Rendre heureux un parent, & la feur de ma femme, 
Efl: un poii^r nécefTaire au bonheur de ma flamnie. 
Que l'hymen, comme nous ^ les uniffe à jamais. 
Je renonce à la dette , & je vous la remets. 

Madame ARGANTE. 
^ous leur feriez ^ Monfieur ^ un fi grand facrifice ^ 
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LEÀNDRE. 
Oui , je le fais , Madamg , Se c'eft fans artifice. 

Madame A R G A N T E. 
Vous mo charmez. Je vois que dansToccafion 
Un jeune homme peut faire une belle ailion. 
Le fort à tes arrêts veut que je me ibumccce ^ 
£r je conièns à tour. 

LEANDI^E. 
/ Que ma joie cft parfaite l 

DORANTE, 
Quel bonheur cft le mien ! ^ 

ORPHISE & L'EONOR. 

Ma chère mcrc î 
Madame ARGANTE 

Allez ^ 
On vous paye, aujourd'hui plus que vous ne valez* 

DORANTE. 
Ne fongcons qu'aux plaifiçs que ce jour nous apprête^ 
Madame , &: permettez q^u'on commence une fête 
Deflinée à remplir les précieux momcns , 
Q\xé dévoient en ces lieux pafler d'heureux Amans. 
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DIVERTISSEMENT. 



E 



On danfe. 
PREMIER AI R. 



N vain par la captivité 
On croit que pour toujours un cœur eft exempte 

Des cranlports que TAmour fait naître. 
Ce Dieu venge bien-tôt fon pouvoir infulté -, 
Mais fi du prifbnnier il s*eft rendu le maître , 

C'cft poiir le mettre en liberté. 

On danfe. 
SECOND AIR. 

On voit influer tous \t^ ans 
Les chaleurs de 1 Eté flir les fruits de l'Automne J 
Mais jamais à la fois la Nature ne donne 
Les glaces de THyver & \t^ fleurs du Printcms. 
Il eft un tems propice ^ des fdifons hcureufcs , 

Pour plaire & pour aimer. 
On ne doit plus fentir de flammes amourectfes ^ 

Quand on cefle d'en allumer. 
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On danfe. 

VAUDEVILLE. 

Quand des nœuds d'un amour parfak 

Le Dieu du mariage 
Joint un jeune homme bien fait 
A quelque objet 
Aimable & de fon âge , 
Quel aflbrtiment 
Charmant ! 
Mais s'il arrive qu'à la Belle 
Une chaîne éternelle 
Uniffe un vieillard làns raifbn. 

Un grifon 
Qui toujours murmure , 
Ah morbleu ! 
Ceft joindre le verd au bleu , 

Cela jure. 

Lorlqu'avec un repas exquis 
Enjoûment déledable, 
Jolis airs & mors choi(îs 
Semblent de prix 
Se difpurcr à table ^ 
Qt^iel afTortiment 
Charmant ! 
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Mais fî le Mifantropc auftérc , 

Ou la Prude (cverc , 
Prcfcnte à ce cadeau gaillard^ 

Par hazard , 
Sa trifte figure , 
Ah morbleu l 
Ccft joindre le verd au bleu. 

Cela jure. 

AV P A RTÉRRE. 

Lorfque le Parterre applaudir. 
Que dans l'Amphithéâtre 
Et dans les Ldges Ton rit. 
Et que ce bruit 
Se répand au Théâtre , 
Quel aflbrtimcnt 
' ' Charmant l 
Mais fi de Ion fiflet critique 

Quelque Ccnfeur cauftique 
fait enfuitc'écl^er plus haut 
I "Qî-i'il ne faut^ 

La mortelle injure , 

Ah morbleu ! * 

pcft joindre le verd au bleu ; _ ^ 

Cela jure. 

FIN, 



c* ji P P RO S ATIO N. 

J*A I lû, par ordre de Monftîgneur le Chancelier , une Co- 
médie qui a pour titre , Les Impromptus de P Amour ; 6c 
je crois que Ton peut en permettre rimpreffion. Ce 25 Août 
i74*.'CREBILLON. 

PRIVILEGE DV ROr/ 

LO U I S , par la grâce de Dieu , Roî de France & de Na- 
varre : A nos àmez & féaux Conleiilers les Gens tenant 
nos Cours de Parlefnent y Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel , Grand Confeil, Prévôt de Paris , Baillîfs y Sé- 
néchaux, leurs Lieutenans Civils ôc autres nos Jufticiersqu'U 
appartiendra ; Salut. Notre bien amé Pierre Prault, 
Libraire & Imprimeur de nos Permes & Droits , à Paris , Nous 
ayant fait remontrer qu*il fouhaiteroit £ûre imprimer ou im« 
primer , & donner au Public , Nouveau Recueil de Pièces dm 
Théâtre Italien ; le Diable boiteux ; Hiftoire d'Ojman , premier 
du nom ; la Vérité triomphante de r Erreur , s'il nous plailbit lui 
accorder nos Lettres de Privilège . fur ce nécetfaires ; olfîanc 
pour cet èflèt de le faire imprimer en bon papier & beaux 
caraderes , fuîvant la feuille iftiprimée & attachée pour mo- 
dèle (bus le Contre-icel à&s Prélentes. A ces caufês , voulant 
favorablement traiter ledit Sieur Expofànt , Nous lui avons 
permis & permettons par ces Préfèntes de faire imprimer ledit 
Ouvrage ci^delTus Ipécifié , en un ou plufieurs Volumes , con- 
jointement ou feparément , & autant de fois que bon lui fem- 
blera.; & de les vendre , foire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le tems de «mf années oonfécutives , à 
compter diqour de la datte débites Préfêntes.'Faifbns défenfès 
à toutes fortes de perfonnc» de quelque qualité & condition 
qu'elles fbient , d'en introduire d'impreflîon étrangère dans au- 
cun lieu de notre obéitfance; comme auffi à tous Libraires , Im- 
primeurs & autres , d'imprimer, faire imprimer, vendre, faire 
vendre, débiter, ni contrefaire lefdits Livres cî-deflus expofés, 
en tout , ni en partie , nid en faire aucuns Extraits fous quel- 
que prétexte que ce foit d'augmentation ou de correéHon , 
changement de titre , ou autrement, fans la pertniffion,exprefre 
^^ar écrit dudit Expofam ou de ceux qui auront droit de lui. 
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l.pelne de confifcation éiiè$ Exemplaires contrefaits , de fix tniU 
le livres d'amende contré chacun de^ contreyenans , dont un 
tiers a Nous , un tiers à THoiel-Dieu de Paris, Tautre tiers 
audit Expoiànt , & de tous dépens, dommages & intérêts: A 
la charge que ces Préfentes feront enregiftrées tout au long . 
fur le Kegiftre de la Communauté des Libraires & Impri- 
meurs de Paris, dans troip mois de la date d'icelles ; que 
l'impreflion defdits Livres fera faite dans notre Royaume 8c 
non^iileurs , & que l'Impétrant fe conformera en tout aux 
Kéglemens de la Librairie , & notamment à celui du lo. 
Avril 1715. 6c qu'avant que de les expofer en vente, le 
Manufcrit ou Imprimé qui aura fèrvî de Copie à l'impref^ 
fion defdits Livres, fera remis dans le même état où les Ap^ 
probations y auront été données , es mains de notre très-cher 
& féal Chevaiier Chancelier de France , le Siçur Daguefïèau, 
Commandeur de nos Ordres , & qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que , un dans celle de notre t)hâteau du Louvre & un dans 
celle de notre très-cher & féal Chevalier le Sieur Daguef^ 
feau, Chancelier de France, Commandeur de nos Ordres, 
le tout à peine de nullité des Préfentes : Du contenu defquel- 
les vous mandons & enjoignons de faire jouir l'Expolànt ou 
les ayans caufe , pleinement & paiiiblement , fans fbuffiir 
qu'il leur fbit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la Copie defHites Préfêntes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin defdits Livres , fbit tenue 
pour dûèment fîgnifîée , & qu'aux Copies collationnées par 
VufX de nos amés & féaux Confèillers- & Secrétaires , foi 
ibit ajoutée comme à l'Original î Commandons au premier 
notrç Huiflier ou Sergent , de faire pour l'exécution d'icelles 
tous Aâes requis 8c nécefTaires, fans demander autre per- 
million , & nonobflant Clameur de Haro , Chartre Norman- 
de 8c Lettres à ce contraires. C a r tel eft notre plai(îr. Don- 
né à Verfàilles le vingtième jour de Décembre, l'an de Grâ- 
ce mil fèpt censtrente*fept ; & de notre Régne le vingt-troifîé- 
me. Par le Roy en fon Confeil. Signé, S A I N S O N, 

; Rggiftréfur le Rcgifire IX. delà Chambre Royâk de^ Libraires 
& Imfrimetvts de F.^rtSi^''. y 61. F®, y 14. conformément aux 
éimiens Réglemens <, confirmés par celui du 28. lévrier 172. 3. A 
r^ris le V4. Décembre 1737. Signé y S. LA^GLOIS , Syadic 
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DEDIT INUTÏLE, 



O V 



LES VIEILLARDS INTERESSES, 

COMEDIE 

EN UN. ACTE, EN VERS. 



ACTEURS, 

CHRVSANTE. 
(GERONTE. 

V 

f 

V A L E R E , ncvctt dç QvyGnrt. 
I SÀB KL L S^ filW4e Géfoncê, 
n O R I N E , Suivante d*I(abcUc. 
ARXEQ.UIN. ^ 
<2N NOTAIRE 



2^4 5^^»^ efi k Paris , chez. Géronte. 



* Cet iir/tf^ffl» étoit d*abord un Pafquin. Pour mettre 
plus facilement les Comédiens de Province en état de jouer 
cette Pièce, j'ai rééabli au bas dés pages les vers que le chan- 
gement d'Aôéur m*a obligé de changer. Par-tout ailleurs il 
P*l ^ j^ttç f^imn ^ mettre jgovà Arkqnin. 
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DÉDIT INUTILE,, 

o V 
LES VIEILLARDS INTERESSES, 

SCENE PREMIERE. 
G E R O N T E. 

Hrysakte ne vient point! Ham; 

mon impatience 
Tourne en inquictinic , & même en dé- 
fiance. 
Je cfains que ce vieux fotfne fe foit ravifS : -. 

Le mal à réparer ne fcroit-pas aift^ 
Pour ma fille & pour moi , c'ell une cmpletferare 
Qy'wi vieillatrf amoufeu)!! , & liche autant qu'avare: 
Aij 



4 LE DE'DIT INUTILE, 

Ma faut même en convient ... Je n'y puis plus tenir.' 
Je m'en vais le chercher, ou le faire venir . . . 
MàislevoicL 



e 



SCENE IL 
CHRYSANtE, GERONTE. 



CHRYSANTE. 



P 



M 



Ardon « fi je vous fais attendre* 

(; E R O N f E. 
La lenteur ne fled pas , quand on a le cœur tendre. 

CHRYSANTE. , 

Ne doutez point , Monfieur , de mon empreflèmen 

GERONTE. 

< 

" Et foycz (îir du mien. Mais parlez franchement : 
Avez-vous tant d'amour pour ma fille? 

CHRYSANTE. 

Jerainie, 
Je vous jure , Monfieur, cent fois plus que moi-même. 

GERONTE àpan. 
(haut.) 
Bon. Inftruifez-moi donc de l'état de vos biens . 
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COMEDIE. , 

Et je vous ferai voir à quoi montent les miens^ 

CHRYSANTE. 
Ccft l'ordre. 

GERON.TE. 

1 

Vous vivez , dit-on, fort à votre aile, 
CHRYSANTE. 
J*ai fèize mille firancs de bonnes rentes. 

GERONTE. 

Seize! 
CHRYSANTE. 
Seize ; & n'en dépen(ànt qae mille tout au plus^ 
Je mets par chaque année en fond cinq mille écus» 

/ GERONTE. 

A merveille ! Et ma fille aura pour (on douaire ?••• 

CHRYSANTE. 
Moitié , .hiiit mille francs de rente. 

GERONTE. 

Ce n*eft guère. 
Quand vous n%at>iteriez enfemble que fix ans ^ 
Vous épargnez cncor quatre-vingt mille francs , 
Suppofant à vous deux le double de dépenfe« 
Il faut donc lui donner dix mille francs. 

CHRYSANTE. 

Je pcnfc 

. ^ Anj 
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Que.,» ■ 

GERONTE. 

Vous avez de bon quatre mille francs. 

CHR^YSANTE. 

Soit» 

* - 

Vous donnez une dot. 

GERONTE. 

Comme Cela fc doit. 
, > CHRISANTE. 

4 

Et vous l'avet fixée î . . . 

GERONTE. 

A cinq cent mille livres, 
CHKYShNTEàpart. 
Pçft j 1 1 c bon article à coucher fur mes livres l 

{haut.) 

Ainfî vous poflcdcz au moins un million î 

# GERONTE. 

Nçn, cinq cens mille francs. * 

CHRYSANTE. 

Un peu d'attention. 

Vous n'avez que cek^. . 

GErRONTE 

C'cft donc une Tctille î 
CHRYSANTE. 
Non, Mais quoi^ Donnez-vous le tout l votre fiUc? 



COMEDIEi '^ 

GERONTE. 
OaL 

CHRYSANTB. 
. Vous vous dépouiflez ? 

GERONTE.' 

J'aurdis , pslfbletf j, ^(«(d tolÇ^ 
Elle aura tout mon bien, mais quand jofisrai tatoa^ 

CHRYSANTE, 
Quoi $ Rico en mariage { - ' ' 

GERONTE. 

A ptéfait panint daoUiE; 
CHRYSANTEc 
Vous plai£mtez , Moofieur ^ ou voCte efpit St UâlH 
blc. 

GERONTE; 
Je ne fhiGmKX pas ^ le fai l'd^it ttâs-fiin; 

CHRYSANTE. . ' » 

Point de dotî 

GERONTE 
Point de doc 
ÈHRYSANTt 

Q«el étrange d^âèlà} 

£ft*ce là la façon demartetle&âUesl^ 

GERONTE- T 

On les marie ainfi ^ quand elles font gentilles; 

Aiiij 
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Pi£vention à patc , la mienne a mille appas ^ 
Tailie , grâce , beauté ... 

CHRYSANTE. 

Je n'en dilconviens pas; 
GERONTE. 
Le bien doit de la laide illuftrer la figure. 
IMe belle a reçu fa dot de la Nature, 

CHRYSANTE. 
, SSui ce pied-U ;- Monfîeur , nous ne conclurons rieo; 

GERONTE. 
vTout comme il vous plaira. Ma lUie attendra bïeit, 

CHRYSANTE àpatt. 
- Chien d'atfiour! 

GERONTE iprfrt. 
. Il balance. 
. CHRYSANTE i/»rfrt, 
( haut. ) Hélas ! Que dois-Jc faireî 

-Vous le voulez i allons , il faut vous (âtisfaire, 

GERONTE. 
Et , pour qu'à votre tour vous foyez làtisfait , 
Je prétens qu*à l'inftant votre contrat foit fait. 
AIbns chez mon Notaire -, & que fa main s'cmploye... 

CHRYSANTE. 
Comment ! Signet avaac qu'Ilâbelie me voye î 
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GERONTE. 
. Je vous ai vu pour elle *, &^uand eUcencendra^' 
Je veux que vous l'aimiez ; elle vous aimera. 

CHRYSANTE. 
Ne peut-elle , Mônfieur , me haïr (ans miracle > 

GERONTE. 
Vous appréhendez donc de fa part quelque ob/tacle } 

CHRYSANTE. 
Sans vanité , j'ai lieu d'en craindre^ d'aflez grands. 

GERONTE. 
J'en redoute bien plus , moi^ d*un de vos paren&f 
Vous ave?: un neveu i vous l'aimez. 

CHRYSANTE. 

Je l'eftime. ' 

GERONTE. 

Il eft de tous vos biens l'héritier légitime. 

CHRYSANTE. 
D'accord. ., . " '. 

.GERONTE. 
Pour ménager votre fucceffion , 
Il peut fe prévaloir de votre affedion^j . 
Et , s'il a quelque vent de votre mariage. 
Pour le faire échouer , mettre tout en ufage. 

CHRYSANTE 
Abus. Je vous répons de lui comme de moi. 
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GERONTE. 
Chan{bn$« Mais convenons d*un gage , 8c je vous croiV 
Je vous promecs ma fille, & prens fur moi la choie i 
Mais à condition ( pefez bien cette clau(è ) 
Que 6 par ce neveu , juftement redouté g 
U (ùrvienc un obftack , une difficulté, 
Qjii deThymen conclu ibit I^éciieil manifefte^ 
Vous me payrez comptant vmgt mitle écua. 

CHRYSANTE 

^ Lapcftc! 

Vous n*encendez pas mal vos pcties intér^ 
Et C ^ par quelque rufe , ou par refus exprès ^ 
Votre fille détruit toiit votre beau iyftéme ^ 
Me payrez-voQS aufii vingt mille écus } 

GERONTE. 

De même* 

chbLysante. 

Je n*ai plus rien à dire ; & la convention 
Eft pleine de juftice & de propordon. 

GERONTE. 
Refte à la cimenter pardcvdnt un Notaire» 
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S C E N E I I L 

CHRtSANTE, GERONTE, 

DORINE. 

t â 

V DO KIN E À part. 

Oyons fi je pounai pénémr kut myftete. ' d 
CHKY&AmLbasàGerotite. 

Oçi vient nous écouter. 

GERONTE*4x; 

Motus t ne craignes tkxL 
C'eft unç fiUc furc , une filfc de bien , 
Un tréfor* En un niot , tf ôft F Argus difabellc. 
D'ailleurs , pour rifquer moins , on pcutfc cacher dfcjfe. 

A quoi rêves-cu fâ , Dorinç ? 

DORTNE 

AhîahîCeftvottsr ' 

Je fongcoîs . . . Mais ce font des feaets entre nous^ 

GBRONTE. 
Qpi regardent ma fiUe l Hem l 

DQRINB. \ 

Du fottci que je prens : pourroit être la çRi^>- 



^ 



^* LE DE'DIT inutile^ 

r GERONTE. ' 

Tu peux , devant Monfieur , parler ouvertement. * 

Avec de ce|^ amis j'agis confidemmenc 

( DORINE. * 

*i^uifque Monfieur peut voir ma franchife Se mon 2ele ^ 
Je penfbis qu'il eft temps de pourvoir Ifabella 

GERONTE. 
Tu crois que je devrois lui donner un mari ? 

DORINE. 
Sans doute ^ mais bien mur, qui , pour être nourri 
De bon fcns , de raifon , de vertu , de fagefle , 
Fût ladicalement guéri de l;i jeunefTc. 
Par exemple , Monfieur lèroit aflez (on fait* 

ÇHRYSANTE. 
XJuoi , vous penfez cela } . . 

DORINE. ' 

Je le pcnft en effet. 
ÇHRYSANTE. 
£t mais • •• 

GEKOmEias. 
Taifez-vous donc. A quoi fert de Tinflruire } 
DORINE. 
Ab 4 la belle union que le hazard m'infpire ! 
Plût ai]i Ciel qu'elle eût lieu I Monfieur tft du bon 



C O ME D I E. ti 

ïc n*â gueres 3 je crois , qu'environ foixanfe ans. 

S6n'pôrt majeftueux , & fon air vénérable 

En feroienc un mari touc-à-faic adorable. 

Auprès de fà moitié ^ trop jeune par bonheur ^ 

Il ièroic comme un père , ou comme un Gouverneur j 

Qui ^ fâchant employer fà (cience profonde 

A la fouftraire au joug des vains plai(îrs du .monde j 

Lui feroit concevoir que le fbuverain bien 

Gît dans un coffre fort ^ dont on ne tire rien. 

GERONTE: 
Tu me charmes ^ Dorine , & hia joie eft extrême* 
ya , ton goût & le mien ... 

CHRYSANTEM. ' 

Tailèz-yous donc vous-même» 
Allez^vous Pinformer de nos intentions \ 

GERONTE. 
Oui ^ vous avez raifbn ... Il faut que nous fortions. 
Adieu. Je pourvoirai quelque jour Ifàbeile. 
Cependant continue à bien veiller fur elle. . 
Je reviendrai bien-tôt. ( 

DORINE. 

Rppolèz-vous fur ipoi. 
Allez 3 j'en aurai foin autant que je le doi« 
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SCENE IV- 

D O R i N E. 

C*Ëft ctl vain qa*à mes yeux Gctonrc fe dégaîfc : 
Le voftâ , cet époux qu*a découvert Orphifc. 
Malhcuteufe Ifabtfle , à queflc extrémité 
Te réduit ravarrccôc la captivité ! 
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SCENE V. 
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ISABELLE, DORINE. 

ISABELLE. 

HE* bien, que t*a-t-on dit? Se pourroît*il , Do- 

Que ce fût là l'époux qu*un père me deftinc ? 

DORINR 
Ils n'en coftvicnûeiit point ; mais je n'en puis dou- 

ter, •■ . • ■ ^ 

ISABELLE. 

/h . Valcrc ♦ 



•( 
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DORINE. 
Ah , Valcre ! ... A quoi bon «'«tCriftet } > 
ISABELLE. 
Veux- tu , pat u froideur , exciter m& cokre i 

DORINE. 
Non ; mais cD'cft-ce afTez qqe de dire^ Ah^ Vakff t 

ISABELLE. 
Eh que faire ^ Donne ^ en l'état oà j^ fuii ? 

DORINE- 
Tout ce que vous pouvez , & tout ce que je puk. 

ISABELLE. 
Que puis-je ? Et que peux-tu ? 

DORINE. 

Ce que peut une femme , 
Lorfqtfen elle k tête cft le foûtien dte l^anie. 
Quoi donc , nos ennemis font-ils fi dangereux ? 
S'ils font deux contre nous^ nous fbmmes deux contre 

eux •, 
Et pour rcntccement , ( c*eft le cas où nous fbmmes } 
Les femmes ont toujours mieux valu que les hom* 
mes. . . 

Votre père vous ofire uô harboa pour époux, 
Refufez-le. Peu&on voua maries faas vons ? : 

ISABELLE. 
Comment branrec d'uo pesé: Se bf vamA ^ fcrnpifet» *. 
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DORINE. 

Oiphife vous protège , & cela âok fuffire» 
Par clic de Gcrontc on a fii ic projet j 
Et par elle Ton peut en empêcher l'effet, 

ISABELLE. 
'Jtn rends grâces au Ciel , qui , pour mon avantage , 
Ua conduite à Paris , & dans le voifinage. 
Cette proximité , fécondant mon devoir ^ 
Me femrnit chaque jour le pkifîr de la voir. 
Elle apprquvdmes feux ; elle cftime Valcre. 
G*eft une tante , enfin , qui me tient lieu de. merc. 

DORINE. 
Et oui . . . Mais quel objet vient s'offrir à 'mes yeux î 
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VALERE, ISABELLE, DORINE. 

A.ISABELLE. 
H , Valere , olcz-vous vous montrer en ces lieux ? 

DORINE. 
Saiiît l'occafîon eft d'un Amant habile.: 

VALERE. 
Je £ùs 'qu'en, ce moment votre gère e/len ville; 



J'étois 



; , COMEDIE, • t% 

J^étois chez votre ranrc , & je vole vers vous^ 
*rranfportc de douleur , d'amour & de couiour. ^ 
Hé bien , il cft donc vrai qu'an rival méprilàble 
Obtient de votre père un aveu qui m'accable ? 
Se peut- il qu'un vieillard poflcdjé tant d^appas î f , ^ 
O Ciel L . . Mais quel eft-il \ Ne le connoît-on pas 3. 
Ne Tavez-vous point vu ? 

ISABELLE 
Non* 

Et toi? 
D O R I NE. 

Tout à i'hçurcj 
Mais je né le connois nullemont» ou je nfieurc.: 

V A L E R E. 
Oh ! Je fiurai quel eft ce rival dcteftc, ' \ " 

Arlequin (i) par mon ordre à ft fuite apofté. 
Doit • . . Le voici lui-même, 

(i) JE^ Pafyuin far mon ordres &€. 



B 
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ç 

SCÈNE VIL 

VAL£R£> ISABELLE , ARLEQUIN, 
ç DORINE. 

VALÈRE. 



E 



ïl bien , vas-tu m'apprendre 
QueleftrboMMt;... 

ARLEQUIN. 
Ah ! Kïonfieiir, <]ue je vais vous fiirprendre! 
9i/HA y éfài vous parle , moi , juiques à ce moment^ 
Ue ne ÇAii fàs ttittk de àion éconnement. 

V A LE R É. 
f nfin'j • 

ISABELLE. 
Parle. 

DORINE. 
Son nom i < 

ARLEQ.UIN. 

Son nom (cul m'épouvaot:. 
VALERE 
Dépêche^ 



C O M E D I % ^ 

ARLEQ.UIN. 
C'eft Monfietir : . . 

ISABELLE. 
Achevé. 
DORINE. 

ARLEQ^UlN. 

. ' JChtjrfitttcii 

ISABELLE. 
Chryfintel • 

DORINE. 
Ak,Ciell 

VALERE. . ■'. ,• 

Môûôndcl 
ARLECLOlN* 

. Oui , lui-même tû tStU 
£t Cl vous en doutez , vous ferez ikts&ir» - 

Car accourant ici , pOuf vOui ta fendre Compte 2 
Je Tai vu dans Ces lieux fitivre Monfîeur Getonte; 

ISABELtE irakre. 
Mon père 1 Ab ^ sll alloit me furproidre tvcÇ to^ 
Jefuis* 

VALERIE 
Chère Ifabelle r . J 
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ISABELLE. 

Axltea , féparons-nous» 

^ Dorme. ) 
Pattcx ; Valcte. Et toi , quo ton zcle s'cmploye 
A le faire au plutôt fortir j, fins qu'on le voye. 

SCENE VIIL 

•S 

VAL ERE rkanti ARLEQUIN, 

DORINE. 

Q DORINE. 

Uoi , vous ttouvcz-voiis mal î 
A RLE au IN. 

Qui vous arrête amH \ 

' ;, DORINE. 

Allons ; letirea-vous, 

VALERE. 
Non, je demcorc ici 
ARLEQ.UIN., 

^^i;||t petdez reQ>rit. 

.VALERE. 

Point: - 
DORINE. 

Et to3» , Monteur Y aleie , 



\. 
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youlez-vous que Geronte S . . . 

VALERE. 

Il fie mMoifioTte guère; 
ARLEQUIN. 
Et votre onde qui vient 'dUniver avec Ifxï , 
Prétendez- vo]U, Monfîeur, paroîtrc à lès yeux) 

VALERE. 

Ouv 
DORINE. 
Quel fantalque projet ! 

ARLEQ.UIN; 

Quel deflein inîlèrabk t 
VALERE. 
Il m'eft venu fbudain une idée adimrable. 

ARLEQUIN.. 
Pour tout gâter. Moniteur. 

DORINE. 

Pour tout boulcvcrlcr* 
VALERE. 
Pour raccommoder tout , & nous débarrafTer. 
Sors , Dorine , (i) Se pour toi^ va^ cours ^ fans plus 

attendre. ^ . 

Le prier ^ Arlequin , de vouloir bien m'entendre. 

Le frier de ma fart de vwloir bkn ntemeiidre. 

Biij 
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ARLECi,UIR 

V A L E R E. 

Mon oncle. 

AKtEQUIN; 
Bon , bon, vous rSveiw' 
DORINE. 

Q^uiytnafol 
VALERE. 

■ 

PQRINE, 
'Se ciains , . . 

VALEREï 
Finis. 

^RtECLUI^. 

Je tremble que:..' 
VALERE, 

Tai-toi, 

ARLEaUlN. 
Afixh tout , Montent , ç'eft vocie af^o. 
yjreoun," 

DORINE; 
y 011$ le vottlç» , <5« je vôw I^ifle ùita 
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V A L E R E. 

PLUS j'examine à fond le parti que j*ai pris. 
Et plus de mon projet je fens l'ait fiC le pjri?. 
Mçn oncle aflurément donticra d»ns le pjégfi » 
li faudra qu'U me cède , & qu'il levé U fiégc. 
Il n'a point de reflburcc en effet i & le C9? 
Eft tel . . . J'en ils déjà . . . Mais il n'en rira pa» ...: 
Il entre. Renfermons cette joye eh ipoi.mêrae i 
Et, pat mon Icricux, fondons mon fti^tagême; 




S C E N E X. 

CHRY3ANTE,VALERE. . 

CHRYSANTE. 

C*Eft donc voiis î . . . J'en croyôU-à grand-pcir>e 
Arlequin. 
Je n'en puis revenir . . . Qs^\ » Monficur \% coquip r 
Votre audace en ces lieux me (uit 6c me relance \ 

VAL ERE. 

Daîgnet de ce couroux calmer il viplep^ , 

B iiij • 
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Mon «ncle } mon dofte'm n'eft pas de vous fâcher. 

. - C H R Y S A NT E. 
Le traître ! Et c"efl: ici qu'il s'en vient me chercher { 
Vou) favez où )e vais! Marchez-vous à ma iuite ? 
OfcZ'Vous épier mes pas & ma conduire ? 

VA LE RE. 
Pouvez-vous concevoir ce foupçon odieux? 
Je pafTois quand mon oncle eft entré datis cçs lieux, 

CHRYSANTE. 
Qui vous amené enfin ? ' 

VALERE. 

Une affaire importante, 
CHRYSANTE. 
Importante ? Oui , je vois que le Diable vous tente ^ 
Pour venir me bercer de contes faugrenus , 
Et montrer votre face à des gens inconnus. 

VALERE, 
Inconnus?;.. Mais ^ Monfieur, après tout, je^ me 

flatte 
Qu'en moi quoique vertu , quelque fageffe éclatte i 
Et que , de la façon dont on me voit agir , 
Ma préfcnce n'a rien dont vous deviez rougir. 

CHRYSANTE. 
J'en conviens s & je fais , faifànt grâce à votre âge ^ 
Que, pour un jeune fou ^ vous êtes affez fagc. 
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Mais l'affaire n*cft pas fi prcffante ^ je croî , 
Qu'il faille m'en inftruire autre part que chez moi; 

VALERE. 
Piardonncz-moi , mon oncle ; on ne (âuroic attendre*. 

CHRYSANTE. 
Voyons donc , puifqu*cnfin je ne puis m'en défendre. 

VALERE. 
Ouî^ vous êtes le feul, dont l'utile fccours 
Me puiffe garantir du péril que je cours ... 
J'aim e > & j'apprcns ^^ hélas ! qu'un rival qu'on me ca^- 

chc: 
£ft prêt à m'enlevef le (èul bien qui m'attache \ 
Et vous avez cent ibis daigné porter vos vœux 
A mé voir de l'hymen fubir un jour les nœuds ^ 
Peignant \, mes defirs ^ encor trop lents à naître ^ 
Ct^ nœuds beaucoup plus beaux qu'ils ne le font peut- 
ctrCf 

CHRYSANTE, 
Je comprcns, A la fin il eft né, ce defir : 
Tu veux te marier \ cela me fait plaifir. 
Il en faut tôt ou tard venir au mariage ; 
Et je ne voudrois pas répondre qu'à mon âge , 
Si je n'avois pour toi la tendreffe qu'il faut^ 
Quelque jour je ne pufiè cncor iàire le faut; 
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V A L E R E. 
Ce font mes intérêts, Monfieut , qui vous reticnneat; 

CHRYSANTE. 
Je veux te con(crvei des biens qui te reviennent. 

VA LE RE. 
'Je puis, quand vous voudrez^ renoncera ces biens i 
Et je (iiis , grâce au ciel, afTez riche des miens. 

CHRYSANTE. 
.Tu me vertoîs ùas peine une féconde femme ) 

VALERE. 
Je voudrois vous la voir , & de route mon ame. 

CHRYSANTE. 
I! n*eft pas queftion de me marier , moi \ 
Ou nous avons du moins à commencer par roi : 
£c compte que^ ctiarmé de te voir ii docile^ 
Tu trouveras en moi Tonde le plus facile ^ 
Pourvu , comme en effet j*ai.lieu de l'elpercr , 
Ope ton choix foit d'un prix à pouvoir c'bonorer« 

VALERE, 
Fîgurez-vous , mon oncle, une fille très-belle , 
Très-riche, jeune , douce & fort fige , c'çft elle, 

CHRYSANTE. 
N*avois.jc pas raifon î J'étois fur de ton goût. 
Ts m'enchantes. 
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,, VAL ERE. 

Vertus , efprit , grâce , elle a t6uc 

CHRYSANTE. 

Quel Phénix l La connois-je î 

VALERE. 
EUel 
CHRYSANTE. 

Oui. 

VALERE. 

Mais..» 

CHRYSANtE. 

Quoi? 

VALERE. 

J'y compte. 

CHRYSANTE. 

Tant mieux. C'eft ? . . . 

VALERE. 
Ceft, Monficur, la fiUedé Getonr». 
CHRYSANTE. 
Hem? Plaît- il î 

VALERE. 

Ifabelle. 
CHRYSANTE. 

I&bcU«) 



• « 
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VALERE 

Ai-j« tort» 
iKf onfieut ? Vous connoidcz fôâ mérite } 

CHRYSANTE. 
(èp*rt.) Oh ! très-fort. 

Lç &îpon ! 

V A L E R E. 
Avouez qu'elle eft incomparable. 
CHRYSANTE. 
(à pMrt.) 
Certainement. Le traître ! 

VALERE 

Adorable. 
CHRYSANTE. 

Adorable. 
Mais tu t'adreflès mal ; tu ne la fconnois pas. • 

.VALERE. 
Moi , Monfieur } 

CHRYSANTE. 
Ton amour ... 

VALERE. 

Egale £ès appas. 
CHRYSANTE. 
Mais fiis:tu quTfabcUc cft un cœur inflexible : 
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tt qu*clic a poui l'amout une haine invincible î 

VALERE. 

Ifabclleî 

CHRYSANTE. . , 

Elle-même. 

VALERE. . / 

Ah, bon ! Vous plaifantt3W 

CHRYSANTE. 
Il cft original dans fcs naïvcrés. 
Oui , votre oncle yrainiçnc eft forren train 4c rire; 

VALERE. 
Oh bien , ' je la conçois tnkux <jue vous. 

CHRYSANTE 

Qu'cftce à dire ï 

Vous croyez .. . ! ' 

VALERE. 
Apprenez que d'un tendre retoux 
La charmante Ifabelle honore mon amour^ 

ClfRYSANTE^p^r/. 

{haut.) 
Ah , Ciel I Elle votis a^mc ? 

VALERE 

Au moifi^ j'en ai pour gag^ 

Tout ce que fit jamais la fille la plus fage^' 
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CHKY s A'NTh à pan. 

(haut,) 
L*hcurcux petit pcndard t Hé comment, s*il vous plaît, 
'Avez- vous pu U voir , captive comme elle cft ? 

VALERE. 
Dorînc a bien voulu féconder notre adrcffc. 

CHRYSANTE à part. 
Ah, perfide douegne ! Exécrable traîtreflcl 

'(haut.) 

VoHà qui va fort bien , moû neveu ; mais pourtant 
Je doute du fiiccès <}uc votre amoiir attend* 

VALERE. 

Vous en doutez } 

CHRYSANTE. 
J*y vois de terribles obftacles. 
VALÊRÏ. 
L'amour, dans le bèfoin, fait £iire des miracles ^ 
Ef j'en ferai , fi j'ai votre prôtéâion. 

CHRYSANTE. 

£ireuc. 

VALERE; 
Avec, cela je fuis Smc. - > 

CHRYSANTE. 
• / . Vifibn. 
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VAL ERE. 
Je lais ce que je dis ; & j'ai pis des mefiires^ 
Qui font poùt réiiffir les routes le$ plus fQres. 

CHRYSANTE, 
Quelles mtftfres 2 

VALERE. 

C'eft . . . Mais n'en parlez pai; 
CHRYSANTE, 

% 
/ 

Non» 
VALERE. 
Pour Géronte (ùi-touc c'eft un myftere. 

CKRYSANTE. 

Bon* 
VALERE. 
Comme f e prévoyois qu'à la raifbn rebelle 
Il ne me voudroit point accorder Ifabelle , • • 
Vous allez rire ... 

CHRYSANTE. 

Enfin} 
. VALERt. 

CH.RySANTEj 

VousTaTek... • -" 

t 

fpoulcc, 



/ 
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CHRYSANTE. 
Epouièe } 

VA LE RE 

• Enfectcc;- 
CHRYSANTE if4rr. 
Te confonde l'Enfer pour un fl bel ouvrage. 

VALERE. 
Eh bien , qu'en iTitcs-vous î 

C^RYSANtÈ. 

( a pan.) 
Et mais . > . Je dis .« . J'enrage. 
. VALERE. 
Convenesfr^e le tour eft piaifânc. 

CHRYSANTE. 

Très-plaiûnc. 

{itp4rt.) 
Le chien! 

VALERE 
N'aurai-je pas gain de caufê à prêtent } 
CHÎ(.YSANTE. 

. VALERE;. > 

Le bon-homjne eft bien dupe i 

PHRYSANTE^f^ïr/. 

L'infâme! 
VALERE. 
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. V.ALERE. 
Il veut pourvoir fa fille -, & cette fille eft fetnme \. ; - 
Quoi, VOUS n'en riez. pa.s?/ ' 

., : CHKY SANTEyefforfamderkf. 

Si fait , vraiment; j'en ri$; 
(^àpart.) . \ .. 

J'étoufFcé î . , ^ . , 

Vous goûter kfj^tti qilç f ai pris i 

Le goûter 1 Um'arracbelfabçtte^ô^révc^iip^.- , . 

Le Dédit , que rend nul l'obftacle reciprpque;- r •., 

A la céder fans doute jt §iqt lîxe^réfigner. 

Quant au Dédit , parbleu ^ je'jw?ét^si:fc gagner. 

VALERE» , 

Vous ne me dites rien? ,,^j ^ 

CHRYSANT.E ^ pah. 

Ifabclle.eft gcIKilIe; 

Oui 'y mais vingt mille écus valent bien une fille* 

VALERE. 

Mon oncle, qu'avct-vous > , ^ 

CHRYSANTE. 

. . / • : Aji ! Bêrn du malt 

VAL ERE, 

De quoi ? 



i -'yOr 
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CHRYSANTE. 
Mal (fautant plus cuiiànc , ^'il ne vient que de coù 

VA. LE RE. 

* 

De tnoiî €^t! Quelques Jlbins que je cherche à vous 

rendre', 
'J'affligerois un oncle Se Ci cher , & fi tendre } 
Le moyen i 

C H-R Y S A I* T E. 
- Ce Rival qu'on dérobe à tes yeux , 
. JQpi vouloit te ravir t'objec dé tous tes vœûx^ 
Et contre^i tu viens de cet oncle qui t^aime 
Solliciter...^ 

■ • VALÊRE. 
• . ^é bien ? . . ^ 

CHRYSANTE. 
Ceft.,. 
VALERE., 
. Qui? 

CHRYSANTE. 

MoL 
VALERE. 

Vous } 
' CHRYSANTE; 

Moi-même; 
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V A L E R E» 
Ah ! Je fuis donc perdu. 
^ CHRYSANTE*- 

QlicI cfïroipeu fcnféi 
Quand ton hynlen fècret dé vroit êtrir cafle . 
Puis-jc époufèr cai veuve ? • • 

VALEREi > 

Elle ? Non , ce me femble 1 
Je n'y prcnois pas garde , enxffet 5 mais je tremble , 
Que fruftré tout4 çoù^ de votre afFedion .. . . 

CHRySAKTE, ^. . ^ 

Non , je te fcrvirai 5 niais à coijditiçn ^ 
Que fâchant te fcrvir de toute ta prudence jj , : . 
Sur notre parenté tu gardes Je fîlcnce. 

VALERE. 
Pourquoi cela î 

CHRYSA^XË* 
J'en ai des raifans d'un tel poi^ ^ - 
Qu'autrement tu n*as point içpmpter fur ma voix* 

VAL ERE. 

Suffit* , ' • ' * ^ 

C H R Y S^A N T Ç* 
Il faut encor, pour me fervir d'excufc '^ 
Q^c pofitivcment ta fcmmc^mc refufe. 
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VALERE. 
Cela va de plein droit. Par elle affurémenc 
Vous ferez refùfé très-pofitivcmcnt. . 

CHRYSANTE. 

Bon. 

VALERE. 

Mais vous foutiendrez mes intérêts î 

CHRYSANTE. 

Sans doute. 

VALERE. 
iQuand l'afFairc fera l'éclat que je redoute > 

CHRYSANTE. 

Oui , oui. 

VALERE. 

Vous tnc charmez y c'cft tout ce que je veux. 

Adieu , Monfieur •, je luis au comble de mes voeux. 

CHRYSANTE Varrêtam. 

Ne manque pas d'aller t'aflurer dlfabelle. 

VALERE. 

J'y vais auffi. 

CHRYSANTE, 

Fort bien. 



■^ 
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SCENE XL 

CHRYSANTE, VALERE^ 
ISABELLE, PORINE. 

CHRYSANTE 4 p^r/. 



T 



Out échoûra par cHc; 
Alors je fais valoir robftaclc & notre écrit ; 
J'adionne le pcre , & gagne le Dédit. 

V A L E R E revenant k Chryfantet 
La voici qui paroît. 

DORINE^p^At. 

Comment ! Encore cnfcmblc ! 
CHRYSANTE ^r^&rf, 
. Le hazard \ propos tous les deux vous raflemblç. 
Adieu. 



Ciij 
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liés 



s C E NE XII. 
VALERE, ISABELLE, DOB.INE. 



L 



y ALEKE à part. 
l^jHleareux fuccès ! 

ISABELLE. 

Hé bien , dy^avcz- vous fait) 
DORINE. 
Tout va-t-ril bien ? ' 

VALERE. 
/ Mes foins ont eu leur plein effet, 

ît (Quffrez que mon coeur à vos regards déployé 
tàrdcûr de mon amour , & l'excès de ma joye. 
Mon oncle m'aime affez pour renoncer à vous. 
Il fbu&rit au bonheur de mes vœux les plus doux^ 
^Auprès de votre père il foutiendra ma çaufç. 

ISABELLE, 
( Quçl bonheur ! 

DORINE, 
yaimable onde ! 
VALERE. 
r ;;^ ïl nç veut qu'une choft 
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C'eA qu'on ne fâche point que je fuis fon neveu; 

ISABELLE. 
Soyez iûi du fèctet. 

DORINE. 
U nous importe peu, 
AvL fond j la parenté ne fait rien à VaSsixe* / 

VALERE. 
Voîià î^cffenticl ^ car dMl néccflâirc 
Qu'il exige de vous que vous le refufiez î 
C'eft pourtant ce qu'il faut , dît-il ^ que vous fadiez, 

DORINE. 
Voilà ce qui s'appelle agir fans artifice l 

ISABELLE, 
Comment donc ! Il m'impofè un pareil fàctifice ? 

VALERE. 
Pour vous en épargner l'affront , qv'U j>r£»d.fur lui^. 

ISABELLE. V 

C'eft être aflurémont bien 'généreux' l 

DORINE. 

M^îsoui. 
Vous en céder Thenneur , s'^n rcfcrver la honte ! 
Rien n'cft plus... Mais j'entens venir JMtQUfîcur Ce-' 
, ronte. 

ISABELLE. 

Ah ! Valete , fQrt€2u . 

■ -Cifij- ' ^' ' 



\ 

^ 
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VAL ERE. 
Je pourrois à fcs yeux 
Me montrer déformais j cependant il vaut mieux * 
Avant que je le voye & que je l'entretienne , 
Que fur nos'înterêts mon oncle le prévienne. 
Et je cours le rejoindre. 
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9 

GERONTE, ISABELLE , DORINE. 

' ;Ç E R O N T E ayant apperçtê Valere. 

jt\, H ! Qu'eft-cc que je voil 
Un jeune homme en ces lieux ! Un inconnu chez moi! 
Que cherche t il ici ? Qu'eft-ce qu'il y vient faire ? 

DORINE; 
Le motif qui Tanime eft rel qu'il doit vous plaire. 
Il aime vôtre fille, & voudroit répoufèr. 

GERONTE. 
Il eft venu trop taid \ je viens d'en difpolèr. 

DORINE. 
Quel démon , s'il vous plaît , fubitement vous preffc 
P'aller.. (ans mon aveu ^ marier ma MaîtrefTe ? 
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GERONTE. 
Comment donc l Je ne puis en dilpofer fans toi l 

• DÔRINE. 
Ah ! Vous en difpofcz fort joliment ,'ma.foi ! 

GERONTE. 
Chryfàntc a , peu s'en faut , vingt mille francs de rente. 

DORINE. 
Et l'Amant que je (ers , Valere , en a qîiarantc. 

GERONTE. 
Qiiarantc ! 

DORINE. 
Et c'eft fanfi dot qu'il b prend , en un mot; 
GERONTE. 
Quarante mille francs de rente , & point dc^^dot ! 

DORINE. 
N'cft-cc pas là, Monfîcur , une affaire excellente? 

GERONTE. 
D'accord. Mais j'ai donné ma parole à Chryfantc. 

(à part.) ^ 

Ah ! Le maudit nîàrché que j'ai fait aujourd'hui ! 

DORINE. 
Et s'il vous la réndoit , cette parole ? • 

GERONTE. 

Liii? 
Cela n'eft pas poffible , & to veux me furprendre. 



V 
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D O R I N E. 

Il eft tout diQ>ofê , Mondeur , à vous la rendre. 

GE.RONTE. ' 

Tu le crois? 

ISABELLE. 
A Valcrc au moins il Ta ^omis, 
GERONTE. 
£ft-ce qu'il le connoît ? 

DORINE. 

Us font très-bons amis. 
GERONTE. 
QuTentcns-je î A mon elpric un foupçoti (c prefcnrc. 
Valcrc fereit-il le neveu de Chryfancc ? 

DORINE. . 
Son neveu ? 

ISABELLE. 
Son neveu? 

GERONTE. 

S'il l'eft , je te proaiets 
Qu'avec td , dès ce jour , je Tunis-pour jamais. 

ISABELLE. 
Valerc ? 

GERONTE. 
Oui, 
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DORINE. ' 
Sur ce pied je ne puis plus vous taire 
Que Chryfantc , en eflFet ^ eft l'oncle de Valerc. 

G E R O N T E. 
( à part. ) 
Ah! Tant mieux. Eh faveur d*un neveu qu'il chérit. 
Je parviendrai , (ans peine , à gagner le dédit 

ISABELLE. 
Mon père , à mon bonheur il n'eft donc nul obftade } 

GERONTE. 
Nul , tout cft fait. 

DORINE. 

Voilà parler ^comme Un oracle. 
, G EKO'NTE à Ifaielie. 
Ce n'eft plus que de toi <]ue dépend le fùccès. 

DORINE 

Nous aurons donc bien-tôt gagné notre procès. 

ISABELLE. 
Que dois -je faite? ' 

GERONTE. 
Il faut qu'en fiUe obéiflantc , 
Lorfque -devant «émcfrtis je t'offrirai Cbryfaïïtc ^ 
Loin de lui témoigner ni haine , ni dédain , 
Ton premier inouvemeat f^k d*accq>ter ia Jimîn. ' 
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JSABELLE. 
Ah f mon père I 

DORINE. 

Ah , Monfieur ! 
GERONTE. 

Ceft un point néccfTaiie , 
Ou ma fille jamais n'époufcra Valere. 

DORINE. 
Faut-il accepter l'un , pour époufer l'autre } 

GERONTE. 

Oui. 
J'ai démâiqué Chryfànte , $£ je fiiis lut de luj. 

ISABELLE. 
Cbryfànte cependant veut que je le refufè. 

GERONTE. 
nie veut; 

DORINE. 
Vraiment oui , Monfieur. % 

GERONTE <ip<ir/. 

Voyez la rufc l 

ISABELLE. 
Lui-même il m'en a fait prier par (on neteu. 

y GERONTE. 
Ne t'inquiette en rien , tout cela n'eft qu'un jeu \ 
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Et d^avancc au plaifir ïfion ame s'abandonne • . • 
Les voici tous les deiix. Fais ce que je t'ordonne. 
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CHR YS ANTE , VALERE , ISABELLE, 
GERONTE, DORINE. ! 

CHRYSANTE. 
/^ Ça conclurons-nous î J'anivc pour cela." 
^^ J'ai pourtant un rival dans Monfîeur que voilà. 
Il eft , je l'avoûrai, 3ignc de votre fiilé. 
Il cft fagc ,,& très-riche , & de bonne famille. 
Je le connois fort bien , fen rcpons y en un mot. 
Il eft d'humeur à prendre Ifabelle fans doc. 
Mais vous fàvez , Monfieur , qu'elle m'eft deftince. 
Cependant elle doit ea rien n'être gênée. 

GERONTE. 
Je n'ai garde non plus de vouloir la gêner. 
Ainfi , c'eft à ma fille à fè déterminer. 

DORINE. 
L'arrêt eft juftc. 

VALERE. 
Audi volontiers j'y défère. 
!! Cejl dans cet ordrt que Us ACleurs doivem (trt flacés^ 



\ 
/ 
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CHRYSANTE 4 IfabelU, 
Je (bufcris donc au fort que vous allez me faîrc^ 
G LKONTE tas klfaMle. 

Accepte. 

. y AIE KE tas-à ffkl^eiU. 
Rcfufcz. 

ISABELLE; 

Mon père -, quelques droits 
Que votre afFedion m'accorde fur ce choix , 
Je la rellcns fi fort , que ma reconnoiffancc 
Ne peux fe fignaler que par robéiflancc. 
Vous m'avez dcftiné Chryfante pour épou3t* 

( à Chryfame\) 
Monfieur , me voilà prête à m'unir avec vous. 

CHRYSANTE. 
Avec moi? 

ISABELLE. 
Mais fans doute. 
^ VAL ERE. 

' Avec Monfieur Chryfànrc \ 
ISABELLE. 
Mais oui; 

CHRYSANTE. 

MadejnoifcUc apparemment plaifàntc. 
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ISABELLE. 

Moi î Non. 

VA LE RÉ ^4/. 

Y penlèz-vous i 

ISABELLE ^4f. 

. Oh , comptez li-deSaii 
CHKY S ANTE^as à Falere. . 
N*as-tu pas pour ma part exigé fon refus ? 

YALEKnias. 
Sans doutes & je m*y perds, Monfieur, je vous IV 
voue. . 

' CHRYSANTE^p^r/. 
Ceft furement un tour que Geronte me joue. 

Y ALEK^ tas à Ifahlle. 
Vous voulez donc ma mort î 

, ISABELLE. 

J'obéis , & c'eft tout. 
^ VALERE- 
Dorinc ? 

DOKlNEias. 
Tout va bien \ attendez jufcju'au bout, 
l^ous avons nos raifbns pour agir de la £>rte. v 

VA LE RE. 
(tas aChryfdHte.) 
Ciel î Monfieur, terminez \ clic accepte, qu*importc? 
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'Pour VOUS en délivrer , allons, refufez-la. 

CHRYSANTE. 
( à part. ) 
Diantre I Le beau confeil qu'il vient me donner là î 

GERONTE. 
Monfieur , ma fiUc attend que vous daigniez répon- 
dre. 

CHRYSANTE. 
Oh bien , je répondrai , pour tous deux vous confon- 
dre , 
Que m'époufer , Monfieur , n*eft pas ce qu'elle veut. 
La railbn , kvoici v c'eft qu*ellc ne le peut. 

V A L E R E has. 
Ah ! Monfieur, pourriez-vous révéler ce myftere ? 

CHRYSANTE, 
On me force à parler , je ne faurois me taire. 

GEKOl^TE à IfaMU. 
Comment , tu ne le peux ? 

DORINE. 

Qii'entend-il donc pax-laî 
. ISABELLE. 
Que j'expire à Tinûant , fi je conçois cela. 

CHRYSA.NTE. 
Puifquc mal-à-propos vous faîtes l'ignorante, 

: Je vais doçc m^'cxpliquer y car je m impatjcnje. 

^VALERE/'4i. 
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VALEKÈhas. 
Quel plaifir prenez-vous à la faire rougit ) 

CHRYSANTE. - 
Je t'cncens ^ va , ;c (kis corfimenc Je dois agîi!; 

(tas.) 
Ne craîti tien. Venez, vous, venez, père credutc. (f} 
Mais ne vous allez pas piquer d'un fbt foupulé* 
Mpnercz-vous raifonnable. Allons, imitez-mdi» 
Il n'eft point de remedé à chofe faite. 

GERONTE. 

Quoi î 
CMRYSANTEfc»/. 
îl vaut mieux qu'elle ibit par vous ratifiée.' 
Votre fille , en uin mot , Monfiôur , eft mariée* 

GERONTE. 
J«AcClelî . : 

CHRYSAiSTTE^rf/.. 
Tailèz-vouSé 

GERONTE ^4/. 

< 

Mariée! 
CHRYSANTEi^/. 
; En Iccret. 

( t ) Situation det ASettrSé 

CHRV$AirrÈ . GERONTE , VAtERE . tSABELtS , 

DdRiNE. 



/ 
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GERONTE. 

Ah,ftipoop*J 

CHRYSANTE. 

Etduâez ce iraidpctft indifcrct. 
GERONTErf IféthrlU. 
^ol^ chfï moi , fous mes yeux , uns mon ordre , à 

Y<*re âge , 
Vous .ofw çvAtttâxt un fcctec mariage i 

. ISABELLE. 

Moi y , 

D O R I N E. 

<^el conte t 

GERONTE; 

. ' . Ma alik avoir pris un epûuz ! 

( à Vaitre, ) 

Encor datis mon malheur , Monfieur, H c'écoit vous t 

VALER^Er 

Eh bicn,'fi c'étoit moi î 

GERONTE. 

Tout fèrott réparable. 

CHRYSANTE *4*. 

Vous ne jn'cn feriez pas , Monfieur , moins redevable 

GERONTE*4A ^ 

Point , c'cft vofte neveu , fuivaht ce qu'on m'a dit* 

L'obftade mutuel ïend nul notre dédie. 



N 
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CHRYSANTEàf«r*. 
Ah ! Je (iiis confondu. ' 

GÉRÔRTE. 

Fort bien l Voilà Taf^ire. 
J'ai deviné T^nigme. • . Ah , ma fille I Ah^ Valere ! 
Vous ètts mariés 5 tout s*accof de à tocs vœuk. » 

Je me livre à la joyc, & fapprdUvc vos nœuds. 

ISABELLE. \ : 

Mariés ! Nous , mon pcrc ? 

VALERf tas. 

' Et dites oui ^ d(? |;tâ<tc; 
DORINE*4x. 
Allons j convenez- en , puifquc Von vous fc pâlfe* > 

I S A è E L L E. 
Non 3 un pareil mcnfonge eft iftdîgne de moi. 
Ni Valere , en un mot , ni d'autres n'ont ma foi. 
Ce témoignage eft (ur , comme il Teft que je Taime , 
Et que mon cœur en lui met fbn bonheur fuprême. 
Mais jamais de l'amour le funcfte poifbn — I 

Ne peut à ce bonheur immoler ma râi(bn. 
Et j'aime mieux , enfin', quelque fort qui m'oprîrtie , 
M'en priver p|^ vertu , qu'en Jouir par un crime. 

V.ALERE a/>4rf. 
J'étoi^ hors de p6f il \ m'y voifâ replongé. 

Di/ ^ 
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GERONTE. 

Ah , fripoQp« i 

CHRYSANTE. 
Etouffe* cç uran^HWt indifcret. 
GERONTErf IfdiilU. 
jC^ol^ cteï moi , fous mes yeux , (ans mon ordre , à 

Y<*ïe âge , 
Vous .0fi» i:<mara<Ster un fecrcc mariage I 

. ISABELLE. 

Moi ï . 

c DO RI NE. 

<^el conte t 

GERONTE. 

Ma Elle avoir plis un épdux I 
XkVdtre.) 

Encot dans mon malheur , Monfieur , fi c'écoit vous l 

. V ALER^Er • 

Eh bien,'fi c'étoit moi î 

GERONTE. 

Tout fèroit réparable. 

CHRYSANTE *4*. 

Vous ne in'cn feriez pas , Monfieur , moins redevable. 

GERONTE*^/. ^ 
Point , c*cft votre neveu , fuivaht ce qu'on m'a dit* 
L'obftade mutuel rend nul notre dédie. 
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CHKY SANTE à pMTt. 
Ah ! Je (iiis confondu. ' 

GÉRÔRtE. 

Fort bien l Voilà Taf^ire. 
J*ai deviné T^nigme ... Ah , ma fille ! Ah^ Valere ! 
Vous êtes mariés y tout s*aceôf de à ^nes vœuk. 
Je me livre à la joye , éc f appro'uve vos nœuds. 

ISABELLE. 
Mariés ! Nous, mon pcrc ? 

VALERf tas. 

Et dites oui , dl? gtâW 
DORINE*4x. 
Allons j convenez-en , puifquc l'on votf$ fc pâlfe* • 

ISAèELlE. 
Non , un parpil mcnfonge cft iftdigne de moi. 
Ni Valere , en un mot , ni d'autres n'ont ma foi. 
Ce témoignage eft fur , comme il l'eft que je Taime , 
Et que mon cœur en lui met Ion bonheur fuprême. 
Mais jamais de l'amour le funcfte poilbn - I 

Ne peut à ce bonheur immoler ma raifon. 
Et faime mieux , enfin , quelque fort qui m*oprîrtie , 
M'en priver pn^ vertu , qu'en jouir par un crime, 

ViALEKE à part. 
J'étoi^ hors de péril j m*y voifâ replongé. 



fx LEDE'DIT INUTILE, 

D O R I N E 4 pan. 
La fotce I 

G E R O N T E 4 ChrfptHte. 
. ■ ■ : Quel roman m'avez- vous donc forgé î 
CHRYSANTE4/y^^//f. 
Comment l Vous n'êtes point la femme de Valere ? 

ISABELLE. 
Non (ûrement, Monfieur. 

CHRYSANTL 

Oh , c'eft une autie affaite. 
(àffitltre.y . (àlfaMU.) 

Vous m'avez donc joué^? Fort bien» Sur ce pied, moi, 
Je vo}Mi cpoûfe. 

ISABELLE 
Vous } 
. GERpNTE4f4r/. 

Je fuis pris, par maibi. 
■ DORI NE 4p4/*. 
Le traître l 

G E R O NT E k Chryfame. 
- ' Et ce neveu ficher? 
.. CHRYSANTE. 

Qu'il aille au diable. 
VALERE alîam joindre Chry faute. 
Quoi , mononclc , aurez-vous un cœur impitoyable } 
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GHRYSANTE. 
Sans doute. 

AuIIî pourquoi l'as tu défabufEr ' .' • . t 
l'SABELXE. 
Si vous raviez voulu , je l'aairoB refufè. 

GERONTE. 
Gc n'eft'pas là mon compte. 

GHRYSANTE. - - ^ • -> 

'Eh bien, à quand y &ia chère } 
A GERONTE. 

C'eft ce que nous verrons. ■'' "'•> 

GHRYSANTE- :-:m ,::c! *, 

• -i Malfc ^oÔ6 eft vu , bcau-perc' 
Tout obftade cft levé ; j'ai fob donfcntcmcrit, 

VA 1 S R ï ^^4?t. ^ 
^uel funefle revers ! • ■- 

DORlNlËi/>4rf. 
'• Le fatal dénoument ! 

GERONTE rf/»4'-^ •** 
Quel parti puis-je prendre en ce péril extrême F 

y KhY.K^ A Chryfame. 
Mon/teur , écoutez-moi. Vous voyez qu'elle m'aime. 
Pouvez- vous ... 

Diij 
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CHRYSANTEi 

Je (aurai lui guérir cet amour, 
DOKINE i fart. 

]L.e jofi Médecin i 

GEK0NTl£.4Çbr)[fame. 

. Adieu , Monfieur. 

CHRYSANTE 

Bppf jwir. 
Courez ananger Jteut ; fe^yâu^ fjai$. j 
. - V L ' rlj OR I NE it'pért en i*en allant. 

; 1 ^: . . Quel orage! 
GERONTEÀ//^i/^.r , 
iMIons, marchez; T / . i i :! ■> 

CHRYSANTE- 

Je triortjphc. : 
/ Y AI «RE. i 

! i; .'-.'n- ; -f^ 'i'.,:r*1 c J ) J*cnragc. 
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SCENE XV. 
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CHRYSANTE, VALERE. 






ACHRYSANTÈ. 
H , 4» > tout bonncmifnt j'aildis v<m« Ia «f ds&cA 
£t c'eil mon cher Qeveu qiii m'eii 4ot>fif "h garder } 

: VAtERE. 
Encore un coup , qûittça clettc'cf HcUc envie 
De me ravir un bien où j'attache nu vic^ ": ;-- j - J ; j 

CHRY&ANTE. 

Je fuis votre valet ^ mon cœur s'çft ^durcf» 
J'en fuis fou comme voie iSCjf^ tjtux vivre auiE 

VALERE. 
Vous ne voulez donc poiot rtïc 4éiiet^i&belle l 

CHRYSANTE. 
Non, non', & cent fois non. Voyez quelle cervelle! 

VALERE. 
Mon oncle , vpus allez me mettre au dcfefpoir» 

CHRYSANTE. 
A la bomie heure ^ eh bien , c'eft ce qu'il faudra voir; 

^VALERE. 

Vous allez me réduire à quelque violence* 

D nij 



S^ LE DE'DIT INUTILE, 

CHRYSANTE. 
^e nrimporte ? Je mets au pis votre infiïlence. 

VALEIVE. 
Vous ne connoiflèz pont un amoui furieux. 

CHRYSANTE, 
Pour l'ignorer encor , je vous laiâê en ces lieus, 

VAL ERE. 
VoÇfs rapprendrez bien-tôr. 

CHRYSANTE /^«4//4r^ 

Votre audace me cho^uç, 
VÀLERE. 
I^aiflçz-moi &ire. 

CHRYSANTE. 
Soit, 
VALERE. 
Vous verrez. 
CHRYSANTE. 

Je m*cn moque, 
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S CENE X VI. 
V A L E R E. 



E ne (àis ou j'en fuis.*. Quel amant malheureux 
^ jamais effuyc dps revers plus affieux 2 



SCENE XV IL 

/ 

VALERE, ISABELLE, DORINE. 

DORINE. 

/^^ Eronte cft , par bonkeur , allé ttrt: (oaNoçaîires'; 
^^ Et nous vous rejoignons. 

ISABELLE. " ' * 

Avez vous pu , Valerc , 
Compromettre à ce point ma gloire & mon honneur ? 

VA LE RE. 
Ah ! Lorfqu'un amant touche au comble du malheur , 
£fl-il ;' pour s'en làuver ^ des moyens qu'il n'invente } 
Mais vous , pourquoi , cruelle , acceptez-vous Çhry- 
iàntç ? 



jt LE DE'DIT INUTILE, 

ISABELLE, 
l^on père m'en a fait une (iiprême lot 

PORINE, 
C'eft le nœud. 

. VALERE. 

. Votre père I II eft donc contre moi | 
DORINE. 
Mais non , il eft pour vons > du moins il me le lém- 
Ue. 

ISABELLE. 
Il a deffein^ldlt-i), de nous u^]r ènf(;n)bt<. 

VALERE. 
Quelle étrange conAiîtc î II fiât, s'il eft pour noqs, 
Qu^un myftere impoccanf (bic caché là-deflbus. 

DORINE, 
Je le croîs... "^ On vient} c'éft Al^qàin cnperibnne» 

* Quelqu'un vUm ; c*efi Pafjum enferfonne. 
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se EN E X V m. 

') 

VALERE , ISABELLE , ARLEQUIN, 

DORINE. 

AiRLEQ:UlN. 
^^ 'En en fait j je fai tour. Que rien ne vous étonne* 
^*^ Nos deux vieillards , Monfiéur , font pour vous; 

mâis^lenœud 
Ccfl , quant à vous fcrvir , qtfaucuta d*cux ne le peut t 
Car fivotre oncle ( au moins c'cfl: (on rapport fidcUe ) 
Ne (c marioit pas avec* Mademoifcllc , 
Ou que pour vous d'ailleurs ces nœuds fuflcntrompus,^ 
Il faudroit qu*il payât comptant vingt mille écus ; 
Etfî Mademoifclleenrîpcchoit cette affaire. 
Il en fèroic payé tout autant par fbh pcrc. 

•VÀLERE. • 
Us ont fait un Dédit. J"ëhtens, ' 

A R L E Q U I N; 

Vous l'avez dît. 
Je Tavois oublie. Oètt'^lenfiot, un Dédit. 

ISABELLE. 
Ah ! Nous fommes perdus t 
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PO RI NE. V 

^ Ah , les vilains avarcrf 

. ARLECLUINv 
Perc, onck, & cetera,, ce fotlc fous des barbares, 

y AIE KE À Ifahslle. 

Non , non , de tant de maux il faut nous prcicrvcr j 

Et j'en fais le moyen \ c'efl: de vous'crilevcr. 

ISABELtE, 
M'cnlever? 

^ » * « » , 

. D O R I N E, . 

Nous ferons comme di^ fems d'Aftrée. 

ARLEQ.UIN. 
J'en fuis } & la partie Igra ainfi quarrée, 

ISABELLE. 
Lc1>eau projet! ; 

VALERF^ 
Six moi h faute tombera : 
Et, (î le Dédit tient , mon oncle le payra. 

ISABELLE. 
Valcre, vous raillez 5 j'en fuis pçrfuatjéc, 

ARLÈdUIR 
Attendez. *. 

.DORIJ^Ed 

Ah! Silence» : : t 






C O M E P I E. Sx 

ARLEQUIN. 

Il me vient une idiç. . 
DORINE. 
11 m'en vient une jiuûj. '. 

VALERE. 

* Cher Arlequin j & c'eft . . * 
ISABELLE. 
Ah! Dis-nous-la, Dorine. 

DORINE. 

Oh , non pas ^ s*il vous plaîr, 
AALEQUIN.^ 
Nous n'avons pas le temps. 

DORINE. 

Tenez, MademoifcUe* 1 
Allez voir votre tante , & m'attendez chez elle. 

ISABELL£. 
Fort bien, i^ 

VALERE< 
J'y vais aulfi. 

ARLEQUIN. 

Non pas ') allez chez vou$. 
VALERE. 
Pourquoi? 

* r4<pin , spi'4/î-r* jfif cVJÎ ? 






4o LE ITFDIT INUTILE, 

DO RI NE. > 

f 

^^ Ah , les vilains avares ! * 

ARLECLUINv 
Pcic, oncle, & cetera,, ce font tous des barbares. 

y AIE KE klfahelh. 
î^on, non , de tant de maux il faut nous prcfcrver j 
Et j'en fais le moyen \ c'eft de vous'crilcver. 

ISABELLE, 
M'cnlevcrî 

DO RI NE. 
Nous ferons comme an fenns d'Afirée. 

ARLEdUlN. 
J'en fuis ; ôc h partit: Içra ainfi quariée^ 

ISABELLE. 
Le beau projet 1 ; 

VALERF. 
Stir- moi li faut^ tombera : 
Et f aie Dédit tient, mon oncle le p^yra. 

ISABELLE. 
Valcrc» vous raillez j j'en fuis pcrfua<jéc, 

ARLÈCtUIR 
Attendez. - '. , 

. .DQRi,;H:fio 

Ah l Silence» r' ; T 
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ARLEQUIN. 

Il me vient.unc idiç. 
DORINE. 
11 m'en vient une auiE. . 

VALERE. 

* Cher Arlequin } & c'eft . . . 
ISABELLE. 
Ah! Dis-nous-la,Dorine. 

DORINE. 

Oh , non pas ^ s*il vous plaîr, 
AÀLEQUIN.^ 
Nous n'avons pas le temps. 

DORINE. 

Tenez, MademoifcUe* ? 
Allez voir votre tante , ic m'attetidez chez elle. 

ISABELLE. 
Fort bien, v. 

VALERE* 
J'y vais auffi. 

ARLEQUIN. ■ 

Non pas \ allez chez vou$. 
VALERE. 
Pourquoi? 

* Fafyuin y qfi^-ct qnt c'efl î 
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ARLEQUIN. 

Pour réuflîf , vous devez nous fuir tqus. 

VALERE. 

Mais*.. 

ARLECLUIN- 
Sur-touc évitez , & votre oncle , & fon pcrc. 

VALERE.' 

Chère Ifabelle ^ adieu. 

D O R I N B. 

' Partez. 

ISABELLE; 

, Adieu, Valerc^ 
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$ C E N E X I X. 

ARLEQUIN, DORINE. 

DORINE. 

X^Evlnes-tu queleft mon defTein ? 

ARLEQ.UIN. 

Et le mien, 
Tça doutes- tu! 

^ DORINE. 

Très-fort vraiment. 



GOMEDIE. Ô 

ARJ-ECLUIN. 

Et moi da tien;' 
DORINE. 
Il s'agir d*annuUer le Dédit qui nous gêne. - 

ARLEQUIN. 
Pour unir nos amans d'une éternelle chaîne. 
£c pendant qu'à cette hcuée ... 

DORINE. 

Et tandis qu'à pT.éiènt . ; 
ARLEQUIN. 
TaMaîtrcflè... 

DORINE. 
Ton Maîtrç... 
ARLEQUIN. 

Eftabfènte... 
DORîNE. 

Eftabfcnc... 
ARLEQUIN. 
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DORINE. 




1 


En accufant . . . 

ARLEQUIN. 

Ifabelle . . .- 
DORINE, 



Valcî^..^ 
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, AR^LEQUIN. 
Faire toot bonoemenc . . . 

DORINE. 

Acaoire à Tonde é • • 
ARLEQUIN. 

Aupere*.4 
DOILINE. 

Querobftacle.«* * 

ARLEaUIN. 
Qui rompt le mariage • • • 
DORINE. 

Part* 
Du neveu... 

ARLEQ^UIN- / 

De la fille. 

DORINE. 

On vient. L'heureux hazardi 
(je (ont eux. ' 

ARLECLUIN. 
Sachons donc ^ avec un art extrême ^ 
Mettre en jeu les reports de notre ftratagêmc. 
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SCENE XX. 

CHRYSÀNT^, GERpNTE, 
ARLEQUIN, DORINÉ. 

G E R O N T E. 

Oui , comme tout n'eft pas bieh d'accord entre 
nouSj 
Op a , Monfieur , en blanc mis le nom de l'époux.' 

CHRYSANTE. 
Il n'eft point d'autre époux que moi- pour Ifàbelle.' 

DORINE bas àOéronte. 
Moniteur , éloignon^nous t . . La facheulè nouvelle ! 

KKL E 0,1} l'i^ basa Chyfante. 
Moniteur , écartons-nous ... Le trifte événement l 

G E R O N T E ^4/. 
Hâte-toi de parler. ; 

CHRYSANTÉ^^/. 
Dis-le moi promprcment. 
!> OKl'i^E bas. 
Vous prétendiez donner Ifabellc à ee Reître, 

' ARLECtUIN^4/. 

Vous vouliez aicacher Ifabelie à mon Maître. 

£ 
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Un nœuÉfi diicordant lui fai(bit tant d'horreur . . .. 

AKLEQJJ 11^ èas. 
Ce vilain trait l'a mis teliement en fureur .... 

DORINE*4/. 
Qu'elle s'ctt du logis à l'inftant efquivée. 

ARLECLUIN i>as. 
Qu'il l'a dans ce moment & de force enlevée. 

GERONTE^/. , ' 
Qu'entens-je ! ' 

, CHRYSANTE das, 

-Jufteciei! 
GE RONTE èas. 

Quel incident maudit! 
C H R Y S A N T E ^^/. 
Qiel fatal contre-temps ! ' . 

DOKINE ias. 

Vous perdez le dédit. 
ARLEQ.UlN^4f. 
Ce font vingt mille écus qu'il faut t|u'il vous en coûte. 

GERONTE Us. 
Quoi j Ton t'a dit l'accord que j'ai fait 3 

Do\lNEhs. 

Oui ^ fans douce« 
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Je përdtois ma Maîtrcffe avec vingt mille écus f 

. GEROIvItE^4f. 
Ma fille & le dédit pour moi (ètoient perdus î 

ARLE du IN ^rff. 
faites , à rompte tout , que.Gctoate confente* 

î)ORINE i4h 
Tachez , pour l'aiinuller, d*Mnadou« Chry&i«ii< 

ÇHRYSANTB^^x. 
Si Ûorine ift'avoit tr»iu » 

ARiEQU:INi»x. 

î^e taraigttc lico» ; 
GERONTE^^/. 
* Peut-être Arle<juio ja(è. 

Il s'en gardera h'içtU 
A R L E Q.U I N A«<. 
Parlez- lui) mais feigtiezi 

î30RINE^«f, 

1 

* 

Arrangez- VOUS énftiïiticj 
Mail foyèz ferme. . 

( L« raletf fe remefn téd ftk. en arriefe , & iei 
ViiUlMiife wgtueMm m vtomatftoi p4th^) 

* Pafyiiin FinJIruit féut-Àré* 
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G E R O N t Ç. 
Hé bien , qu'eft-ce ? 
^ CHRYSANTE;. 

Que vous en (èmble \ 
CERONTE. 
(Tous deux (br votre hymen nous nous entretenions. 

CHRYSANTE. 
Sut cela juftemenc tous deux nous raiibnnions. 

GERONTE. 
J'y vois de votre paît des obftacles terribles* < 

*CHRYSANTE. 
Ç'eft de votre côté que font les plus nuifîbfes. 

GERONTE. 
Vous aimez trop Valerc ; & c*eft âvcc douleur 
Que vous vous ré(bivez à faire (on malhlur. 

.r CHRYSANTE. 

Ah ! Fût-il, le fripon , cncor plus milcrablç. 
Mais votre fille en moi trouve tout effroyable. 
Et d*horreur poUr ma main tremble en la recevant. 

.: GERONTE. 

Elle deyroit y l'indigne , être au fond d'un Couvent. 

CHRYSANTE. 
Il eft trifte ^ en ce cas , que notre écrit nous lie. 

GERONTE. 
Nous n'avons pas tous deux cru faire une folie. 
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C OMEB I E. ^ 

CHRVSANTE i^ATU 
Il veut iè dégager i impolbns-luf des loix. 

GERQNTE kfm. 
Il checche à rompre } il faut £«irc valoir mes droits^ 

CHRY5ANTE, 
l.e. dédie eil bien fort. ;; 

GERONTE^ 
Trop fort. 
• CHRYSANTE. 

/ 

Loin de. iè nuire ,Jt; 
GERONTE. 
On doit fe fbulagcr. 

.CHRYSANTE. 

' Nous n'avons qu'à lédùke V.'* 
GERONTE. 
l.a fbmme à la moitié • « • 

( ToHs deux. ) 

Que vous me payrca» 
ÇPRONTt. 
, • Moiî 

qHRYSANTE; 
Moi! N 

D O R I N E ^^/ 4G^/<>»i^ 

Vous perd.ez i'elprit ... 

Eii| 
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• AU L E 0.U I N tas kX:hrjfante. 

Vons i$tcs fou , je çtci . ., 
•DORINE has. 
Pe ^tétetidf e gtgtter , «piaïui vbtre perte eft claite. 

. A.RLEQ.UIN has. 
D'exiger , en perdant, un gain qu'il vient de fûre, 

. D O R I N E */«T. 
Vous ferez trop hcuïeux de ikuver votre bien, 

.' ARLEQUIN ^4/, 
• Vdus 4v^^ botiheur , fi vous îie payez rien. 

DO RI NE à»/. 
Vous plaîf-ij qu'en ceci je vous rende fcrviccî 

. G E R O N T E ^/. 
J'y cônïwjs. ■ 

ARLEQ_0IN^4/. 
Vouicz-vous qu'auprès de lui j'agiffç } 
CHRYSANTE^4/, 
yolofiticfs» 

( Les Valets ehdngem de place.) 
■ DOKî'NE Usa Ci^ryfame. 

Vous dcvcï (okaiîtc njillc francs. 
AR L E Q.U I N hésàGirome. 
Vpus ^rif^ i pay^r vingt milfc êcus comptans, 

Si TOUS VQUÏÇ2 «ni; liàbcllc & VaJçfÇ, 
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Je rends U dWit nul. 

Je vous tira d'affaire; 
Donnez-moi feulement cent piftôUp. . 

CHRYSANTE^^t. ^ 

Comment I 
Les unir? Point du tour. 

GERONTEAwi 

\ 
\ 

Cent piftolcs ! Vraiment , 
Ccfl: trop. 

' DORINE tas. 

Maïs pou\;ez*vous é{>ôulêr Ifâbelle } 

ARLECLUIN^4/. ■■ ^ ' 
Mais ) au prix du dédit , ce nVft tien. ' —î 

GHRY^ANTE^/. * 

% t 

V 

Privé d'elle , 
Je veux punir Valerc , en Teri privant auflî. 

G E R O tl T E tas en tirant Ja b$U\fei 
En veux'tti ? Dis. . . « 

•A R L E CLU I N >45; 

• NbnpaS.- 
' D O I^ l'N E *«/. ,' 

I 

'Là chofè étant ainfi^*» 

Je Vais tout découvrir. Moniîeur .... 

Enij 
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C H R Y s A N T E *4/. 

Qu*alIcz-vous faire ) 
Ue vous (Jonne cent francs , fi vous favez vous taire^ 

^ D O R I N E. 
Point; 

G E R O N T E ^4i. 
En vpilà vingt. 

A R t E'Q.U I N Ù4S les prenante 
. . Ppn. 

Ç H R Y S A N T E ^4 j. 

' Cent francs , vous disje; 
' DO RI NE, 

{ a Geronte. ) / Abus» 

U f^ut donc que Monfieur (àchç ..I, 

• . CHRYSANTE A4/. 
^ ;/ ^ , Encor dix écus. 

DO RI NE. 
Mon. 

ARLEQUIN 4 Chryfrnti & k D$rine^ 
Vous êfcs loiîg-tems à fipir , ce me fcmble. 
GERONT£, 
Quelle altercation ayez; vous donc enfèmblc 3 
« • : PiORINE. 

TcBcz ^ MpoiieuY^ ipyeï ^d>itre encre nous deux. 
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CHRYSANTE. 

Oh , rai-tol \ je confcns à tout ce que tu veux. 
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S C E N E X X I. 

CHRYSANTE, GERONTE, UN 
NOTAIRE, ARLEQUIN, 

DORINE. 

« 

LE NOTAIRE. «;? papier a lamain. 

\3 Alqt. Il ne faut plus que figncr & m'apprendrc 
Qui de Monfieur Geronte a rhonneur d*ctic gendre. 

ARLEdUIN. 
Çfl , Meflîeurs , je cônnois vos dilpofitions. 

DOR.INJE. 
Nous fommes informés de vos intentions, 

^ ARLECLUIN. 

Le dédit entre vous ne fera plus d'uftge, 

DQmI^INE. 
Et ma Maîtrcflc aura Valere en mariage, 

CHRYSANTE iG^r^;//^. 
En êtes- vous d'avis ? 

GERONTE. ^ 

lSon;-ce vos volontés} 
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CHRYSANTE. 

Si vous le voulez bien. 

> GERONTE. 
. * Si vous le ibuhaitcz,' 

CHRYSANTE* 
Signons donc. ( // figne. ) 

D O R I N E. 
Le bon oncle ! 
GERONTE ftffiant. 

Allons , foir. 
ARLEQUIN. 

v^ Lcbonperc! 

CHRYSANTE 4» A^oMiW. 

Dans les blancs du contrat , Monfieur ^ metjCez Valerct 

GERONTE. 
Et que notre dcdit de rien ne fcrvira. 

LE NOTAIRE. 
C'eft aflcz \ j'écrirai tour ce qu'il vous plaira: 
( Le Notaire V4 écrire fur une tâhle. ) 
KK'L^Q}J^àDorine. 
* Rien ne nous retient plus. n 

> DORINE. 

Partons. 
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S C Ei^N E XXII. 

CHRYSANTE, GERONTE, 
L E N O T A I R E écrivant, 

G E R O N T E. 

T 

JLi 'Affaire cft faite. 
Mais un autre embarras où le dtftin nous jette ^ 
C*cft de favoir où prendre irabcUc. • 

CHRYSANTE. 

Bans peu 
On la ramènera. 

GERONTE. 
Qui , Monficur i '■ ' 
CHRYSANTE. . 

1 

Mon ticVtu. 
Car dès qu*ii aura vent de tout ce qui fe pafTc ^ 
Il ne tardtra pas à vous demander grâce. 

€ETR0NTE. 
Pc quoi dçnc î 

CHRYSANTE:. 
iyiiy<»i» tu k fiwrkfc fètïevtiC 
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GERONXE. 
' (au Notaire.) 
De l*cnlçvcr ? Monficur ^ gardez- vous d'achever. 

LE NOTAIïCE. 
J^ii tcmpli tous les blancs. J'en fuis à rapoftillc, 

G E R O N T E. 
( à Chryfante. ) 
Bon j rcftc2-ïà. Valere , en enlevant ma fille ; 
A rompu tout j & c'eft à vous à me payer 
I-e dédit , qui fubfifte cncor dans fbn entier, 

CHRYSANTE à^p^rf. 
Quel nouveau coup de foirdre I Ah ! j'ai parlé trop vite, 

GERONTE. / 
Dorine me difoiiflu'elle avoitpris la fuite. 
Mais je vois qu'en ceci c'eft moi Qu'elle a trompe. 

CHRYSANTE. 
Point du tout 5 {6) au contraire. Arlequin m'a dupé. 
Dorine eft plus croyable. Ainfi , puilqu'Ifabcllc 
Par fa fuite a rompu mon hymen avec elle , 
Payez-moi le dédit. 

GERONTE: 
C'eft ce qi'il faudra voir. 
CJ^RYSANTE. 
Ils viennent à propos. Nous allons tout favoir; 
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SCENE XXIII. & dernière. 

CHR YS ANTE , GERONTE , V ALERË. 

ISABELLE, LE NOTAIRE, 

ARLEQUIN, DO RINE. 

V A L E R E i Gtronte. (t) 

QUcUcs grâces , Monfieur , n*ai- je point à vom 
rendre ! 

GERONTE. 
Mon cher Valerc , enfin , vous voilà donc mofwgendre. 
Mais parlez fans décour. Pour (brrir d'embarras. 
Vous aviez enlevé ma fille, n*eft-cé pas > 

VALERE. 
Moi , Pavoir enlevée ! Et quel tft doncle traître 
Qjii peut inventer . . .^ 

ARLEQUIN. 

Moi , pour vous fervir, mon Maître. 
CHRYSANTE. 

Fort bien ! Vous l'entendez, Monfieur; c'cft, voa$ 
dît-oii , 

Votre fille qui s'eft fauvée. ^ 

( t ) Situation des AdetêrK 

DORINE, CHRYSANTE, ISABELLE, VALERE' 
GERONTE, ARLEQUIN, LENOTAI»*, * 
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fl9 LIS, OrDlT INUTILE. 

. ISABELLE. 

Ah J Quel (bupçon ! 
Moi fuir l Rien n'cft fins ù\xx. Je viens de chez ma 
tante. 

D Ô R I N £ 4 cLvfàmc 
Exrufèz le fliccès d'une nilè innocente. 

LE NOTAIRE. 
Le dédit eft donc nul. 

.GERONTE. 

{ à Chfyfantt.) 
Oui, très^iml. Tout va bieni 
Jl^ voi|^ ont attrapé \ mais vous ne payes rieiu 
U faut tout pardonner. 

' CHRYSANXE. 

J« aois que la Jcutieflc 
Reçut (du diable un fort pour duper la VietUe^e^ 

F I R 
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A P P RO n AT lO N. 

Î'A I , lu pat ordre de Monfeigneur le Chancelier , une Co- , 
médle qui a pour titre\ ^e D^dit inutile ^ oh Les Vkiliardi 
interejfés ; & je crois que Ton peut en permettre rimpreffionw 
Ce23 Août I742* CREBILLON. 

PRiriLEGË ÙV XOT. 

LO .U I S , par la grâce de Dieu , Roi de France Se de Na^ 
varre : A no$ aoiez & féaux Confeillers les Sens tenans 
nos Cours de Parlement , M^kres des Requêtes ordinaires dd^ 
notre Hôtel, Grand Confeil, Prévit de Paris ,Baillif$ , Sé- 
néchaux, leurs Ueutenans Civile fir a«|«^esnos Jufticiçrs qu'il 
appartiendra ; Saiot* Notre bien amé Pierre Praui,t^ 
Libraire 8c Impr^'me^r de nos Fermes & Droits, à Paris, Nou$ 
ayant fait remontrer qu il fouhaiteroit Ëiire imprimer ou im* 
primer , & donner au Public , Nouvel Recueil (k Pièces d» 
Théasre Indien; le Viable boitent ; Hijloifê d*Ofmam , premier 
du nom ; la Véàté triomfhant^ de H Erreur , s'il nous plaifoit ^ui 
accorder nos Lettres de Privilège fur ce néceâ*aires ; offrant 
pour cet eâet de le faire imprimer en bon , papier 8c beaux 
caraâeres , fuivant la feuille imprimée 8c attachée pour mo* 
déle (bus le Contre-fcel des Préfentes, A ces caufes , voulant 
favorablement traiter ledit Sieur Expofant , Nous lui avons 
permis & permettons par ces Pré fentes, de faire imprimer ledit 
Ouvrage ci-deflus fpécifié, en un ou plulîeurs Volumes , con* 
jointement ou féparément , & autant de fois que bon lui (èm* 
blera ; & de les vendre , faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le tems de n^rif années confécutives , à 
compter du jour de la datte deiHites Préfentes. Fai{bns défenlês 
à toutes fortes, de perfoiine^ de quelque qualité & condition 
qu'elles foient , d'en introduite d'impre/Iion étran^re dan^au- 
cun lieu de notrç obéilfance; comme aufii à tous Libraires , Im^ 
primeurs & autres , d'imprimer, faire imprimer, vendre , faire 
Tendre, débiter, ni contrefaire lefdits Livres cî-dc^fius expofêsy 
en tout , ni en partie , ni i^tn faire aucuns Extraits fous qu«U 
que prétexte que ce Toit d'augmentation ou de corredion , 
changement de titre , ou autrement , (ans la permiâion exprefie 
Se par écrit dudit £xpo(ànt ou de ceux qui auront droit de lui 
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â peine dç confifcstlion des Exemplaires àonttetait^ , de fix mîb 
lé livres d'amende contre chacqn des concrevenans , dont un 
tiers ^ Nous , un tiers a THôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers 
audit Expofànt , & de tous dépens , dommages & intérêts: A 
ISl charge que ces Préfèntes (èront enregîftrées tout au long 
fîir le Regifbe de la .Communauté des Libraires & Impri- 
meurs de Paris» dans trois mois de la date d*icejties; que 
rimpreffion defHtb Livres fera faite dans notre Royaume 8t 
non ailleurs , 8c que l'Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie , & notamment à celui du lo. 
Avril I7iî« 8c qu'avant que de les expofèr en vente, le 
ManuHrrit ou Imprimé qui aura (êrvi de Copie à l'irapref- 
fion derdît«l.ivres, fera remis dans le même état où les Ap- 
probations y auront été données , es niains de notre très-cher 
& féal Chevalier Chancelier de Ftance , le Sieur Dagueiïêau, 
Commandeur de nos Ordres, & qu'il en fera enfuite remis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que i un dans celle de notre Château du Louvre 8c un dans 
celle de notre très-cher 8c féal Chevalier le Sieur Daguef^ 
jèau. Chancelier de France, Commandeur de nos Ordres, 
le toift à peine de nullité des Préfèntes : Du contenu defquel- 
les vous mandons 8c enjoignons de faire joiiir l'Expofant ou 
(es ayans caufe, pleinement 8c paifiblement^, fans fbu^ 
qu'il leur (bit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la Copie defHites Préfèntes , qui fera imprimée tout au 
long au commencement ou à la fin defdits Livres , (bit tenue 
pour d&èment fî^nifiée, 8c qu'aux Copies collationnées par 
l'un de nos âmes & féaux Confeillers 8c Secrétaires , foi 
foit ajoutée comme à l'Original : Conmiandons au premier 
notre Huîffier ou Sergent , de faire pour l^xécution d'icelles 
tous Ades requis 8c néceàaires, fans demander autre per- 
mifllpn , 8c nonobflant Clameur de Haro , Chartre Norman- 
de & Lettres à ce contraires. Car tel eiè notre plaifir. Don- 
né à VerfâiUesle vingtième jour de Décembre, l'an de Grâ- 
ce mil fept cens trente-fèpt ; 8c de notre Régne le vingt-troific- 
me, Par le Roy en fbn Confeil. Signé, S A I N S Q N. 

Regiflréfitr le Regiflre XX. delà Chambre Roy ah des LtbrSret 
ir Imfrimeuft de Farts , N< y 6r. F«. f 14. conformément aux 
gneiens Réglemens y confirmer far celui du z8. février 171 j. A 
rais le 2^^ Décembre 1757. Signé, S/LANGLOI S, Syndic. 
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EN UN ACTE, EN VERS. 
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ACTEURS. 

APOLLON. 
MINERVE. 

DIANE. : ;: 



•■ » 



'MOMb'S. ' 
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C O M U s. 

MEi^eW.fc. '' 
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LdSane efi k Paris ^ dans me Salle dn Louvre* 



Ï,ES 

DIEUX TRAVESTIS, 

.: pu 

L'EXIL D'APOLLON^ 
i CO Af ÉBiË. 



s^sa 



S C EN£ PREMIERE. 

D I A M£ icM i4ii)m>ne. 

D I ANE. 
I Ue vois-je ! Mincnre à Paiis I 
Darts jinrlîïlfc&pwwB.! ItajpnepnKc m'étonne. 

MINERVE. 
Mes yeux , jdc ïoik af^^t , ne fQm.pas moins fuipa.' 
Ai) 



:é LES DIEUX TRAVESTIS, 

Diane dans le Louvre ! En habit d'Amazone ! 

Le fiic cft neuf, & c'eft , je crois ^ 

âûroment h première fois 
Que , depuis qu'elle vie ^ la fille de Latone , 

Pour la Ville a quitté les Bois. 
DIANE. 
Il efl: vraL Mais un Cerf, que tout près de Vincenne^ 
^a fuite ^ ce matui , a /orprii dans fon fojrt , / 
Echappé de nos mains ^ s'eft jette dans la Seine. 
On le fuit , on le prend"» & j'ai vu de ce bord ^ 

' SfLt l'autre célébrer ù mort. . . 
'Aum-tôt vers Paris un doux charme m'attire. 
Tout &appe mes t^its ^ tout fixe mes regards ^ 

J'entre enfin , & de toutes parts 
- Je cours , j'examine & j'admhe; 

Mais vous , dévouée à la Cour , 

Au point d'en avoir pris le magnifique atout; 

Quel énraàge motif à Paris vous amené r : . 

MINERVE. 

L'intérêt du Public^ les mœurs & les talen$« 

Us font tou^ deux de mon domaine ; 

Et dans ces triftes lieux , fous des maux violens ; 

Je vois ^ au déshonneur de la Nature humame ^ 

- Expirer ces dons excellens. 

Ne ctoyez pas pourtant que Tardeur d*ctrc utile , 
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Me faifânt préférer , dans les (oins que je prends , 
Les Sujecs au Monarque ^ & les Petits aux Grands ^ 

Je laifTe la Cour pour la Ville. 
Un auttc que Mmervc, un Dieu qtfônt éprouvé 

Les rigueurs d'un' defiin contraire ^ 
Remplira cet emploi qui m^étoit réièrvé ^ 
£c f ai |etté ks yeux fur votife frère.. 

ÛIANE^ 
!ApoUoB> 

MINERVE. 
Je lui fais en même temps itn ibrt 
Moins indigne d'un Dieu dé cette conféquence ( 

Et J'unis ^ p^r un.jufte accord. 
Le bien de notre Saiig &' celui de la France^ 
Affcz, &: trop long-temps ^ pour un crii;be léger; 

Banni du Cid par potre père , 

Le befbin l'a réduit à faire 

Le trop tÛ métier de Berger. 
n Ë(Ut 4 comme il l'a (ait dan$ des defèrts fâuvag'es ^ 

Que des citoyens de Paris - ' 

Purifiant les cœurs , éd:urant tes écrits ^ 
Jufques au bout du monde il porte au plus haut prix ; 

Et leur conduite 8c leurs ouvrages. 

U connoît mes defieins ; j'ai fon confentement i 

• A mon éotrepcife 'û& fi^i 

A iij 
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^ LES DtEU:X •TRAVESTIS, 

Et dans es môme jour , dât)s>çç même mon^eiît ^ ^ 

Il va. venir de Thcflitlicé 
BIAN.E. 
Il tfcft rien qui lie cède à mon raviflcn^cnf . 

Non , ne oriaignez fstoint que j'ouJ>lic 
Un trait digne à jamais de m6a retnerciment. 

MINE AVE. 
Notre joyc eft con^muna Aibfil, fans compliment; 

Ma chère fœur , je vous fupplie . <. .: . ; 
Mais quelqu'un viôità ncsIiK AbJ c'cft lui juftemcnt. 




SCÈNE ï i. 



DIAl^î'É. 



QVoii,. «outils. 4)(t|» . tfiÇ^Ut '.l Ut^ «Ile . fnsB- 
ture . •.■, -.r.-, , , , • ■ 

Il n'efl; point de pfaii(vi<^ï£)^|^ ^tt^np^p.' 
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COMEDIE. ^* 

APOLLON, : 

Pardonnez-moi; Le mien eA ao'dîtflas- dtt tôtre. 
Vous ne troavez qu'un fterc, & je tNbuvé âjtux fœursl 
Deu}& ferais que j'aime afl« pour préfbrcr ioUt ^^tyjn 1 
Avec TafFrcux cahos des Villds^&.des Cours ^ 
A l'innocence: paix, à kl vie iogénur y. ; :"' 

Qui dam les c&snpêcttts fijAttits^ 
Suit la tiivité tôuoid ÛM , 
. Etfinscfti&conifele nd9)Qittfir; \ ' 
D'une fiHctcé danseos liens tocomuifi. 

MINERVE. V ' 

Je^onçol9''aif&nent ceore f^ioitâ^, 

Qnr^tarYertiDfondb £br kNattue. , [ 

DIAHE. 
J'aurai parc au bcmlvus.quà^vjdus avicz^goât^;»^! ::j ' f 
Si vous-nJeiv £dee$ k-pciotUire.- '.. .^v ,. : 

Vous le Ibubafttieî vaioctaefle. , 
Hé ! pat quelles cotileuis ^ Si fiuctquel^ ton(Charmant 
Pourroic, dans imipoccraie^ Part le-plu^cAkli^ll^e 
Exprimer à vos yfus le charme tnexprim^le 

Et du go&t & du fentimem i ^> 

Ces plaifirs doux & pur$, <|ue dècenceirr&nt naître 

L'ame & k cœur 3 &na Ici fard étf at^^ 

Dont refprie trop fiibtilks cptrosiptoH p^t-être ^ 

Aiiij 
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n ùiut ^ au feul penchant k tâiiTant engager , 
• Et les gl^ûtcr pour les connoicre , 
£c les fentir pour en juger : 
Etc^eft rfcat ^ ma four ^ oà vous ne (àttrieas être*. 

DIANE. 
Yos foins en Tbeflalie ont au defiin des Dieux 
Egalé le deftin des hommes. 
MINERVE. 
Je voudrois bien qu'il fît ce miracle en cous lieu>c 
Mais il doit commencer par là Ville où nous 
Il n*en eft aucun'^e autre 6i Ic^ maux (oient fi grands. 
Et dignes d*un plus promt reihede* 
Danstous étatis 6c dans tous rang^\^ - 
A la conta^n tèut cède. "" 
Lliumanité s*éteint ; ia; Nature périt. 
Le vice eft dans le cceuc , Se l'erreur dans l^^ric; 
La vertu n}éprifée eft en biitcê à l'outrage ^ 
On 4étcfte la. vérité; ^V 

' On chérie le Jibetjtmage ï ... * 

HÉt fe menfongc , avec impunité ; ' - , 
' Règne jufques for le vifàge. / 
Ceft fur de tels eiprin ; c'eft (kt de pareils cœurs 
1 ■ : t î Qji»à travaîfier je vous engage. 
Corriger à Paris les talcns* Se les moeurs , * : A 
< - Mpniirere^ voilà votw ouvrage. ' :- 
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C O ME DIE. 9. 

APOLLON. 

Il n'çft pas médiocre. 

.MINERVE. 

Eh bien , vous en aurez 
D'autant plus d'honneur & de gloire. 

DIANE, 
Ccft bien dit , & fai lieu de croire 
Que. fes ïuccès font alTurés. 
Mais , ma fœur , pour fournir un« pareille courfe , 
Il faut être à fon aifc , & l'on lait que fa bourfc . . . 
' APOLLON. - 

Bon I avec de3 t^ijens ^ delà pçÉrf)it^, ^. 
N*cft-on pas à l'abri de la néceflîté \ ^ 

r DIANE. / 
Ah l mon fecre , quelle reflbùtcc ! T 

APOLLON. 
Mais rien ne prefTc. Ainfi je patienterai \ 
Et peuti-êtr^ bien-tôt je me procurerai 
Des (ecours contre la déàrefle» 

DIANE. 
Allez , nous vous en trouverons 
Qui ne blefferont point votre délicatcffc. 

MINERVE. 
A la Cour nous vous placerons;. 
J'y vais. ' , 
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DIANE. 
Ceft cela même ; & j'y cam$. 
MINERVE. 
^ Je vous Jaiflc. 

Adim cbnc , Seigneur ^^ à ceifeir. 
DIANE. 
Adiea, moKpftcre; 

. ADO'LLON. 
Adieur,ine)s iœufs^. Jiiiqa?au revoir. 




s CE RE r rr. 

* 1, - ^ 

APOLtON. 

L: ■ ■ . 
Eut zcle vainement s'alkime Scs^embarraflè 

D'un malheur q^iipmr.meirn'oft point. i tedouccr. 
II lèrpic /îngulier.^. a^iUnr qfic ma^ di%ace ^ 

Qu'avec toiii les dons du Pavufb 

1 ' ' ' ■ 

Apollon à Paris ne pâ^|fat fvbfifler. 
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se E N E ï V. 

APOLLON, MERCURE m 

Pttit^mdtre. 

MERCURE 4p4«.' 

Oîis cet ajuftcment , fous cette chevelure; 
Quel; ytu* rcconnoîttoient Mercure î 




MERCURE. 

j J , r - 

Gracieux Etftuiger , ïionricur tfcs Bfetgttîes , 
Daignez me pardpwicr -raonr MHpqrçunité : 
Mais vers vous je fuis député. 
Uhid Bdle d&s'ptai^ fleufie^^ 
QuJcnjp^ant a cfearmé' Votrfe noble maintien , 
Veut avoir avec voui^ un niomenttf entretien. 
Et vous attend aux Thuiiicries. 
APOLLON. 
Unvenweticn aVcc un inconnu f 

M^ERÇURE. 
: Ur&flte^qtfelte vous ait vô;: 
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fia LES DIEUX TRAVESTIS, 

vVous avez pour ce titre un don fupérieur i 

£t le mérite extérieur 

Efl le pafleport de la f rancc: 

APOLLON à part. 

-' Ce début-là n^ft pas niaUviis : • . ' 

Et je n*avois pas tort d'avoir quelque elpérance» 

MERCURE. 

L'aile z-vou$ trouver ? 

APOLLON. 

, Sifyvaisî 

Je le dois \ & j'y cours ^ Monfieur3 en diligence: 
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S C E N E V. 

' ' <. 

MERCURE. 

* \ 

T^Ous verrons 4c ce P^ comment Ufortira; 
^ ^ Il ne foupçonnc point Taffaut qu'on lui prépare. 
Il croit qu'en Ùl ûveur le Dcftin fe déclare , 
Et va trouver Vénus en Nym|)hc d'Opéra. 

Quelqu'un m'objcâcrapeut-etre , 
(Car la Critique tient iparii^, le haut bout) ' 

Que j'affortis lans lucun goût , 
Avec l'emploi que j'ai , th^bit; ;d<; pctit-ijifif trc y 
Mais à tort : (^§ Mt^lÇçwsbfefitettfOR fait connoîtrc 



Poor^ens qtû & mêknt de tonti 
Oh ! pour le €mïp\ fàivanc la manoeuvre fubtile ^ 
Dont de par Jupiter je me trouve; occupé , . - - 

Mon cher firereApdyi^a , en cet» grande Vilk 

Vous auràq fàftt uii voyage inutile , rC 

Et vous xttouuifcr^z aux VaiUon3<le Tempe. , 
La pefte ! Si , m^iffà le JMsâtre,jdu Tonnerre ; 
Comme la Theffalie , il réformoit jce^^iieui^^ : . .^ 

On verroin kfOîel ftr la Terre , 

Et les Mortels ièroient des Dieux. 
Oh! non pas, s'il vç^s pl^c $ fie tous^ à qui mieux 
mieuxty c o' i 

Ndus allons jrous /aire jb; guerre «^ 
Sofri Enigros Financier fc vois déjà Comus ^ 

Suivi de fo^^çni Mqnyis; 



• wl y*. -M 

S C ENE Yi. 

2V1ERCURE . MOMUS -avec fes attributs , 
GO M lis en Financier. 
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MEKCVKÈaJktmHt; ' 

Ncoi (bus votre liabit } 

MOMUS. ; . 

Aller , je ferai prcfte 
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^ hES DÏEDX TrfLA^\nESTIS, 

A It changer i &f ai da tiems^de zeâ^ 
Cornus doit commencer ; & vous ^ïjgBDtez pas 
Que , Clivant nos timp'lois , il a^ fi|nnoQ& le pas ^ 

Ccft la rcg^^ Et , Joi<if»c'Bo»dDnnc, 
Quelque part que ce foit , le plus&npto»epâs, c 
Cornus îàpprête ^ & MbmuBi'^rfTaîfiyiitie. 
COMUS kJUMmw^ 
Comment me tifduvcît-voos î ' - - 

MEROURR 

Fcirtfoien. 



• . .Aw . 








Mon air } 


MOMUS.: 


.^ . t i. 


• 


• ^'ï '^-" ^JB^KÀiicbli 


.'COl^'US. 




ifri -. - — -- 

MERCURE. 
♦i)ebbngo&t. ^•• 


'o ^ , 


. C:0>J US,- 


,3;. . .-• - ■ 



• 4 • * ' \ • 



D'ordonnâElR^ 
Oui, Cornus , trait ppur tnât ,4b<i^^«ie^tottteiiaHcdf > 
Rcffcmblc à Monfiem IPopinor. 
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C O ME® lE- !i^ 

MEJICU&E. , 

Ne perdons point Je' cems à^ce i^aû^ ba^isi^ga 
Où font les autres Dieux Ëgués CMtre Apollon ^ 

COMUS. . \ 
Excepté Flore & noui^ aucun o^ vient, 

Non^ 

Non. 



c* 



Ils font trop affaircl Altfeife cfc ratoag^ 

Mars aux fanglans pDn^a«s^aînc tous les vivans. 

Neptune , (îir plus d'un rivage /^^ 
Prête «iox mêmes toeiiR ^ & les^t^/^ lei vents. 
Dans les gooffires dlEtna ^ViAcm^ferge^es armes» 
Bacchus de l'Aquîfen tâche à ptref lês^coups : 
EtCupidonTcdie les larmes ' ^ 
^ De tant d^potifes ^'Homles^faafmps 
Sont enterrés ïî loin dtsyeux deleuis Epoux. ' 
Mais fiir ces Dieux afblèns fbyez exempt dVtOarmes. 
Cornus & moi ^ nous^les tlodtileron^iKHi^. 

MERCURE; 
Il fuffit \ & de l'entrepriiè 
A Jupiter je vais faire rapport. 

MO M US. 
Quant à moi ^ fans plus de remife ; 



LES DIEUX TRAVESTISj 

Je vais me dégoifer , & revenir d'abord 
Poufler à bout notre avanture. 
MERCURE. 

Adieu , Cornus. 

COMÙS. 

Adieu , Merture; 




SCENE VII. 
COMÙS. 

; JL Our .moi , je vais^ dans ce Sallon, 
De :pi?dfc^nç attendre ApoUoo. 
: ^icïbtpr il y doit rcparoîtirc y 
Ccft le Dcftin qui nÇcn, fnftruit^' ^ 
Pendant qu'Uât^ auDieu^que Jujttterpourfuit; 
L'avantage de nous çQpnoîtrc «•..„. . 
Je I'a{Ç^çois, Voyons ce qu'a produit 
La divipcBeautièquç les flots ont vu naître., ^ 



' / .'. i 
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SCENE 



COMEDIE. xi 



es 



S C E N E V II t 
APOLLON, COMUS. 

APOLLON. 






Q 



Uelle licence ! Quelle hoiteur l 
Le fexe à cet excès porter reflronterîc ! 

COMUS. 
Hébien,<ïu'eft ce? Parler, parlez donc ^ je vous prie» 
Que vous arrive- t-il ? Quelle cft cetrp fureur? 

APOLLON. 
AB, Monfieut! Quel Pays! Oh ! j'ai bien vu des fenir 

rats y 

Mais je n*en vis jamais comme on en voie chez veuisi ' 
J'en fois honteux, 

COMOS. - 

Tout doux , Seigneur Berger ^ tout doux;^ 
Parlez avec refped des Dames. 
APOLLON. 
Noble Inconnu ^ ddgnez ^ oui , daignez m'en montrer 
Qui joignent un cœur droit , une ame pure & (âge. 
Aux grâces de l'efprit , aux charmes du vifagc ; 
Je fuis prêt à les adoren 



/■ 



i^ LES DIEUX TRAVESTIS, 

Ces femmes-là des Dieux (ont la plus belle image. 
Mais ceSé ^u'i riuftant |e nens ^«mtettmt .... 
PuUTé-je de fès moeurs , comme de fon langage , 
Peidreàjan^aisle^uvehir.' ' ' 
COMUS. 
Mais dites>inoi • . . . 

APOLLON. 
Quoi? 
COMUS. 
Là... 
APOLLON, 

Hemi 
COMUS. 

Eft-elle jolie! 
APOLLON. 
Comptez ^iic ,Ci\ç Ciel avoit à Ces appw 
Joint les vertus qu'elle n'a pas -, 
£Ue Icroit , Monfieuç^ une femme accomplia 

COMUS. 
Qù loge-elle l 

APOLLON. 

£Ue ? Je n'en fai xiexu 
Ue Tai vue à la promenade. 
COMUS. 

Ah! mon ami^ mon camarade i 



COMEDIE. t© 

Je (uis un gros Scignçur ^ je poflWc un gros bien. 

Va , cours % fetôurae où tu Tas vûe^ 
Si tu la peux trouver , ^e te payrai fi bien , 
Quç ta fortune cft faite , ou la pefte me tue. 

APOLLON. .. 

On ne fauroic, Monfie]!/, être plus ingén^ : 
Mais je vous remercie \ & j'aiinc mieux ^ j'^ jure» 
Une indigence honnête SfC ptire ^ 
Qu'un bien 4c la forte obtenu. 
Cp M US. 
Tant pispottt vous , Monfîcur 5 le mépris & le blâme 

Seront donc votre revenu. , - 
Auflî , qu*eft-ce , fanf bien ^ <p'un homme ? Un corpg, 

iàosame. j v 

Morbleu ! Vive Targcnt, : , , 

APOLLON, 

Et la Vertu , l'Hotyieur ^ 
La Probieé f . . . -, 

COMUS. : 

Chimères ^ viande creufe^ 
La Richede à fà fuite enchaîne le Bonheur : 
Le fort de la Vertu , c'eft d'éere malhetueuft. 

APOLLON. 
La Vertu ne Teft pas longtemps.» 

Lorfque les Talens la (outjenQent. 

Bii 




ab LES DIEyX TRAVESTIS; 

OOHUS. 
ïxs talcns ! Quels tâdcns î 
APOLLON. 

j'cntcns , 

Ceux qu'ont fait naître & qu'entretiennent 
L'écrit & le génie avec goût éclatans. 
Par exem^e • . • 

C O M U S. 
Quoi } 
APOLLON. 

La Mufique^ 

LaPoëfic... 

COMUS. 
Ah ! Fi ^ Monfieuf , fi ; palTe encoi 
Pour la Mufique *, elle me pique ^ 
Lorique dans le gofier d'un moderne Mèdor^ 

i Ou d'une moderne Angélique, 
Et par fauts ^ & par bonds ^ on lui donne Teffor. 
Mais pour la Poëfie. • . ^ -^ 

APOLLON. 

Elle eft fa (œur jumelle i 
Et je croî , fans prévention , 
Qu'au plaifir , qui de Tautre cft la borne éternelle; 
Joignant de plus rinftrudion , 
Elle doit l'emporter fur elle. 



C O MED I E, it! 

COMUS. 
!Ah!VogsêtesPoëec! 

APOLLON. 
£t Muficien. 
COMUS. 

Boilr 'n\ 

Ce talent-ci répare & pcutrelevefr rautrc. 

Ecoutée , mon pauvre garçon : 

Je fcns quel bcfoin eft là vôtre* 
Faites des Opéra. Seul^ par ce double don^ 

Vous glanerez pour la façon 
Une part de l'argent que moifTonne le nôtre. 

APOLLON. 

Moi ^ jefèrois des Opéra? 
Je dirai ^ comme vous : pafTe pour la Mu0que.; 
Ou peu^etre qu'un jour mon goût s'exercera.. 
Mais^ par une futile ,& fèche Mécanique , 

Qu'à jamais de fà Poétique 

Le Dieu du Pinde (equçftra.^ 
SafTer & refaCTcr , pour faire un ficoid placage , 
Environ deux cens mots, qu'un ridicule-ufàge. 

A ce Poëmc confiera j 

Etaler & prôner d'une voix indifcrete 

Le goût voluptueux de l'amoureux lien ^ 

Comme la fource &c le foutien 

Bîi| 



iK2 LES DIEUX TRAVESTIS, 

De la félicité parfaite. 

Et comme le (buverain bien ; 
Pour voir tomber cî'une œuvre à la note fujette 

Tout l'honneur au Muficîen , 

Et toute la honte au Poète ! 
Si l'on my prend jamais , je permets & veux bien 

Qi/au fond de la $tinc on me jette. 
COMUS. 
Je pénètre l'clpoir dont mes vaux Ç>nt flattés. 
Xe Théâtre Trançois pour relfource vous rcftc 5 

Vous allcx y fcrîUer, Lapefle! 

Les Auteurs y font bien traités 1 
APOLLON. 
Mes talens , il eft vrai, me portent au Théâtre 1 
Et de tous les beaux Ans au Parna^ ir^ventés^ 
C'eft celui dont mon cœur eA le plus idolâtre. 

C Ô M U S. 

Mais , aveo Meffieiirs ks AAeurs 

Vous n'avez aucune habitude. 

APOLLON, 

Non 'j 8c fc n*en fens pas la moindre incpiiêtude. 

Auprès d'eux, fuflcnt-ils les tyranà des Auteurs , 

Mes ouvrages exempts de tous Jeuts fubterfiigcs, 

Mefcrviront d'introduârcurs. 

On dit gu*ils font de fi bons ;ugc«#' 






COMÉDIE; a^ 

COMOS. 
Je le crois. 

APOLLON. 

. Et j*ai lien de me flatccr qu'en tout 
' Mes Kcccs feront dé Ictrr^goûr; 

COMU& 
Souhàttcz pfâtôt le côntrâîtc» 

APOLLÔK 
Pourquoi donc ? Qjiel cil Ce miftcrc î 

Par ma foi ^ je ne fais ; mars ( c^eit im ptaiftfnt cas ) 
Le fort ^ un fbrt malrn que fimvent ils éprouvent^ 
fait réul&r celles quils n'aîment pas^, 
£t tomber celles qu'ils approuvent* 

APOttON. 
Vous me mettez dans rembatïas; 
CÔM'US. • 
VoBS en pourrez Ibrtir 5 car dans cettd ôccurrtfiïce 

Il efè une douce efperanCc , ' 

Qui , fi votre bonheur à leur zeïe ïè |oint ; 
Doit fut Vos PîceeS^ acceptées , 
Soit qu^m les ait beaucoup ou peu gù&tééi^ ^ 
Vous tranquilifer de tout point y 
C^rft que deux ou trois ans ils vous feront attendre ^ 
Si bien qu^enfin ifs ne vous joûront poifit ^ 






« LES DIEUX TRAVESTIS, 

De la fêlicité parfaire. 
Et comme le fouverain bien j 
Pour voir tomber d*une œuvre à la note fujettc 
Tout l^bonncur au Muficien , 
Et toute la honte au Poète ! 
Si Ton îiiY prend jamais , je permets & veux bien 
Qu'au fond de la Seine on me jette. 
COMUS. 
Je pénètre Telpoir dont mes vaux ft)nt flattés. 
Le Théâtre Trançois pour reffourcc vous reftc i 
Vous allez y èrîUer, La peflc ! 
Les Auteurs y Ibnt bien traités 1 
APOLLON. 
Mes talens , il eft vrai, me portent au Théâtre j 
Et de tous les beaux Arts au Parnaflè inventés^ 
C'cft celui dont mon cœur cA le plus idolâtre. 
. C Ô M U S. 

Mais , avec Mcffieiirs ks Adcurs 
Vous n*avez aucune habitude. 
APOLLON, 
Non i & jic n*en fcns pas la moindre incjuiétude. 
Auprès d'eux, fuflcnt-ils les tyranà des Auteurs , 
Mes ouvrages exempts de tous leurs fubterfugcs. 
Me 1er virent d'introduârcurs. 
On dit gu*ils font de fi bons juges^ 



COMÉDIE. :^ 

CÔMOS. 
Je le crok. 

APOLLON. 

» Et j*ai lieu de me fktccr qu*en tout 
' Mes Keces feront dé Icar^goût; 

COMVS. 
Souhaiftez pKicôt le contraire,: 

APOLLON, 
iHnirquoi donc f Quel eit ee miftere î 

Par ma foi ^Je ne fais ; mars ( c^eit im ptaifknt cas ) 
Le fort^ un fort malîn que fcuvent ils éprouvent^ 
Kfït rétilîîr ccifes qu'Us n'aiment pa*, 
It tomber celles qu'ils approuvent, 

APOttON. 
Yoûî me mettez dans Temîirarcas; 
COMÙS. • 
VoBS en pourrez fôrtir 5 car dans cette ôccurretïce ' 

Il eft une douce elpetantc , 
Qui , fi votre bonheur à leur zeïe le jomt; 
Doit fut Vos McCc^ acceptées , 
Soit quVm les ait beaucoup ou peu goûtiti^ ^ 
Vous trahquilifer de tout point y 
C^f ft que deux ou trois ans ils vous feront attendre ^ 

Si bien qu'enfin ifs né vous jouront poirit ^ 

*> • • • • 



i»i LES DIEUX TRAVESTIS; 

Et vous ferez forcé de le$ reprendre. 

APOLLON. 
£ç je (èrat bien avancé I 
COMUS. 
Après tout ^ ce (ont vos affaires; ; 
Car quant à moi ^ jamais ils ne m*ont ofFenfi^ 
A travailler pour eux je n*ai jamais penfê^ 

Et ne m*en embarrafle gueres. 
yoyezles ^ flattez-ks , fàicesleur votre cour; 
Allez leur offrir .vos ouvrages ^ 
Et pour mériter leurs (uffrages ; 
Encenfèz4es tous tour-à-tour ; 
Peut-être ils daigneront adopter quelque jour 
Et vos talens & vos hommages . • • 
Mais à propos , en ce moment pour vous 
Il me vient une idée admirable . entre nous . 

Et je ne (âis \ quoi je penfê. 
Vous cherchez les moyens de lubfifter en France* 
Le Théâtre François en Aâeurs n'eft pas bien. 
Eh y Ëûtes-vous Comédien. 
APOLLON. 
Pourquoi non ? 

COMUS. . 
Par ma foi , vous y feriez merveille: 
Dans la diiètte ou Ton fe voit d'Auteurs \ 



COMEDIE. »f 

Car 3 las de voir fans ceiTe & Racine Se Corneille., 
Le Public 3 qu'en tout temps la nouveauté réveille ^ 

N'y va plus que pour les Aâeurs. 
APOLLON. 

Je le fais , & je vous alTure 
Que depuis quelque temps ^ qu'on y voit établi 
Un Epfant d'Apollon , un Aâeiir accompli^ 
Qui joint ^ plein de noblelTe , ainfi que de droiture ^ 
^u ton du fcntiment la voix de la Nature , 

Je crois le Théâtre annobli , : 

Et je m'y plairois ^ je vous jure» 
COMUS. 

ypus me charmez ^ embraflTez-ipoL 

Vous y monterez ^ je le voi. 
Je me (êns tout-à-coup une envie incroyable 

De voir applaudir vos elTais ^ 

Et je vais pour votre fuccès 

Faire une cabale du Diable. 
APOLLON.. 
A quoi bon cabaler ? Quand on a du talent , 

Il fe montre fans ce manège ; 
Et lorfqu*on n'en a point ^ que fcrt qu'on nous protège I 

On n'en eft pas plus excellent. 
COMUS. 
Oh ! le plus grand mérite a beibin qu'on Tépaule» 



7B6 LES DIEUX TRAVESTIS, 

Aufllî , jt veux vous épaoler. 
Tout de ce pal je com s y tnvaUkt. 
Quant à vous , feulement (àcbe2^ Irien votre rôlt; 
Au revoir. 

APOLLON. 
Serviteur. 

C O M U S 41 pérf. 
Je prétens cabatcr , 
Si dans le Théâtre il s*^rôle ^ 
Mais ce (èna^ pour te fafre GMer. 

SBBBstsss '' ' mm 

SCENE IX. 
APOLLON. 

Tp Ouir me mettre à Pabri du Sort (Çinîâtre ; 
-*■ Au fond , ce partiJà tfeffi poînt à rebuter; 
Si je veux composer dei Pièces de Théâtre^ 
Je ferai fort bien d*y jtionter : 
' Ceff tevratmoyettdc^mefaire 
Doirf)le gbîre & double profit ; 
' - Et les Comédiens , qu'unit 

L'inviolable nœttd d'une amitiéfticcre ; 
Accepteront (ans contredit 
. Lesf owragef de leur confirrc. 
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SCENE X. 

I 

APOLLON, MO MUS en Poëte, 

D MO M US àpJtrt. 

Ans ks Vers que je fais contre un de vos fléaut^ 

Dont je dois cbârîcr Pâudace , 
Daignez unir , Dccflcs du Parnaffe , 
Au feu de Juvénal le {èl de Defpréaux. 

APOLLON. 
Quel ^ft le malheureux qui vous met en colère ? 

MOMUS. 
Un Auteur partial , froid , pcfànc , emxuyeux ; 
Ou Satinque atrabilaire. 
Ou Louangeur (aftidieux s 
De tous défauts vrai prototipe , 
Qui , fuivant bien des gens , n'a pas le moindre goût. 

Suivant <f autres , point de principe , 
Et fclon quelques-uns , de l'humeur , & c'èft tout. 
Pbiir moi que , grâce au Ciel , nul intérêt n'empêche 
De voir clair dans ce qu'il écrit , , 
Je trouve qu'en roue il ne pêche 
Que parce qu'il n'a point d'elprit. . 
Et ce jugement-là , peut-être ^ 



as LES DIEUX TRAVESTIS; 

Lui fait beaucoup mieux (on procès 
Que de Ces ennemis les critiques effais \ 

Car fins l'eiprit que peut-on être ? 
Ceft Tciprit fcul qui pla^t ; c'cft Tclprit qui fait tout î 
U çft Tappui , la règle &rarbitrc du goût; 

Examinez la Comédie ^ 
Par qui de notre temps le Théâtre fleurit $ 

Qu'y trouverez- vous } De Teiprir. 

Examinez la Tragédie , 
Ce Ipeftacle pompeux que la France chérit; 
Que rcmarqucrcz-vous dans la plus applaudie ? 
De Tclprit, de Pelprit j de cet clprit charmant ^ 
Qui de (bns & de mots heureux aflbrtiment , 
Porte comme un éclair dans la tête engourdie 
Et d'admiration & de raviffemcnt , 

Une célcfte mélodie , 
Que fans réflexion on entend clairement , 
Et que l'on n'entend plus ^ fi-tôt qu'on l'étudié i 
Enfin , de cet e(prit fait pour renchantcment , 
Dont le plus foible trait & la moindre peinture 

Remplacent libéralement ^ 
Sans le (ccours de la Nature , 
t'intrigue , l'intérêt , le nœud , le dénoûmcnt. 

APOLLON, 
En vérité^ cette louange cft neuve. 



t 
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M O M U S avec tranjport. 
Non ^ il n'^ point d'dpric ^ non \ en voici la preuve. 
U fe rue à tirer du a^eux de ion cerveau 

Des armes contre la Satire , 
-Qui , malgré lui , rabaiffe un Poème nouveau ^ 
Où le bue de TAuteut eft tout ce qu'on admire. 
D'ailleurs ^ devroit-il, lui ^ que touchent jufijtf^ux 

pleurs 
Les Pièces fur la Sccne en ce fiecle exposes , 
Négliger finterêt des Comiques Auteurs, 
Pour un Ecrit qui court fur leurs brKees , 
En voulant réformer les mœurs ? 

APOLLON. 
Je vois , fans unepcine extrême , ; . 
Q^t le Théâtre exerce vos talcns , 
Et que , par zcle pour vous-même , 
-Vos chagrins les plus violens 
Toilibent fur TAuteur du Poème. 
Mais c'eft à tort , Monfieur , que vous êtes Jaloux s 
Nulle rivalité n'eft entre l'un & l'autre , 
Pui(qu'il fe ièrt , $'il tend au même but que vous ^ 
D'un moyen diffcrent du vôtre. 

M O M U S, 
Différent } 



/ 
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APOLLON. 
Ccft par le difcoms 
^ Qu'il prétend corriger les nu^ars du3s fon ouvrage > 
Et quand ,pour cet effet, vous prêtez vos fecours, 
C'eft par une aâjon dont vous tracet l'image. 

MO M t; s. 

f 

Par une aâîon } Ceft Bien dit ! 
Sachez que les difcours font part de nos richeflfes ^ 
Et que nous podcdons nombre de bonnes Pièces , 
Où nul peribnnage n*agit. 
APOLLON. 
Hé qui les (budient donc ? 

MOMUS. 

L'e^it ^ Monfieur , Vcfynt 
Et quel efprit encor } LaRaifon ^gmatique , 
Qui , pour faire avec art goûter au genre humain 
Les aufteres leçons de ù. morale antique ^ 
(^'après plus d'un fiibeil Rcmiain 
Savamment elle ibpbiftique » 
De mouches , de fard , de carmin 
Enjolive fa face étiotie , 
Et vient nous parfumet de fleurs qu'en Ion chemin , 
Au milieu des accès de (a verve myftique , 
Elle répand, à toute main. 
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Que dis-je ! A cet elpric^ fans dQiireincomparable ^ 
Pour fiircrof c ^ fç txouve eocor |otfic 
Maine calent bien plus admirable: 

Le don de dire, tout a>innie on ne le dit point : 
Une ingèpieuiê éloquence 3 

Qui , s'épanchint abondammeat^ ' 
Sait fur un mot, au fond de peu <le conlcquence , 

Badiner ayipç élégance , 

Et rouler circulairement : 
Une lumière pure , uoc yiyc éttnctUe , 
Qjxl^ des {<m4^fiei$ replijK & de l'Orne & du cœur ^ 

Perçais le Dédak infidelç ^ 

Fait vpir dans Je jeu d*up Aâ:eut , 
Pes paiSoBS de Tbomme^ ou dupe ou iedoâ:eur ; 

\Jnt imagie fiixnatureUe : 

Ce qui toujpuxs au Spe(5^âfeux 

Offre une.fifi^riiè nouvelle j 
Chfini'œuvre merveiUeuK q^i n*a> point de modèle^ 
£t qui jainaU n'aure d'imitateur. 

APOLLON. 
Vous ne tournez pac mal k$ gçns en ridicule. 
Vous devez au Tbéatre êtie un PbeniK du temps. 

M O M U S. 
Pourquoi donc ? Pour entendre , en dorant la pilulle, 

A ridiculifèr les gens ? 



\ 
/ 
/ 
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APOLLON. 
Atnfî' qu'il eft d'ufage en une Comédie. 

MO MUS. 
D'ufâge ? Je voi$ bien , plus je vous étudie ; 

Monfieur ^ que vous venez des champs; 
Du ridicule en une Pièce 
De cette efpcce ! 
APOLLON. 
Il me lemble . •• 

M O MU Si 
U vous fcmbie , oui , qu'on Pa ait jadis; 
Et vous 2LVct raifbn *, mais à prefènt Paris 
Veut que la. Comédie éclate de nobleife. 

On y fait vofr ^ au lieu d'obfcurs Bourgeois ^ 
Dont au fiecle pafTé l'on taiUoit la fbiblefle ^ 

Des Grands ^ des Héros & des Rois. < 
APOLLQN. 
A la bonne heure encor ^ pourvu qu'on les prefente 
Du côté ridicule & critique , en un mot 

En fituation plaifante 
• Qui fafle rire , & qui . . • Vous riez } 

M O M U S 4 d^ voix. 

Pauvre (bt ! 
Quoi , vous ptétendez qu'on y rie î 

APOLLON. 
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APOLLON. 
En mais.. t. > .. . 

/ 

MÔMUS. 
; Autre aodquaitle 5 on n*f t'a plus.' 
APOLLON. 

MOMUS. 
On y pleure 

APO^LOR 
Grands Dieux ! 

MO^MUS. 

Etvoaàk'Wtâitoû.,... 
APOLLON. 

Olù , Mônficùr , de la Tragédie. 

, MOM us: 

I 

Nbn , Monficar , de la Cômédit; 
L^unt & Tautrc , après tout; & de cette fâçoû^ 
Ne différent plus que de nom. - 

APOLLON. 
Qjiel égarcmebt ! 

MOMUS. 

Ceft vou^itfême; 
S'il vous plaît , qui vous égarez^ - 
Et je vous ferai voir, fi-tôt que vous voudrez. 
Des Piecesdans ce goût.d*une beauté fùprêrhe; 



j4 LES DIEUX TRAVESTIS, 

'APOLLON, 

Mon étonnemcnt eft extrcme. .... 
MO MUS. 
Cepenclant ^ pour complaire çm:9rc aux pi^jugés^ 
On a l'adreflc ^'inorpduire , 
Avec les Aâeurs affligés , 
Quelque Adeur boufon qui fait rire ^ 

« 

Tandis que ceux-là font pleurer-: * 
Ce qui produit un effet i^dmîrable , 
Et qu'on ne peut jamais (è laffer d'admirer. 

APOLLDR 
Qpel affemblage déplorable ! 
MOMUS. . 
Ah ! Quand je réfléchi^ fur ce^einyentiqp ^ 
Je fuis faifi de joie & dfadinîration. 
PuUTent de cç bel art les i^peibcf ouvrages :; 

Altct avec ftcurité , / 

< " ' ' ^ . ........ 

Des Cenfèurs 8f 4a temps zSjcop^Dt k$ outrages^ 
Etonner I4 poftérité:^ 
Et mériter , s'il fe peut ^ ft^&fiâgeSi,. 
Quel panégjbriquB , qn^prix 
^ ÇçiiÇficnç iwiRis payer les charmes 
De ces dramatiques Ecries^ 
Où d'un comique coloris 
Un Auteur vcrxuffant de tragiques alkrmes , 
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Excite tour-à-tour les ris après les larmes i 
Et les larmes après les ris ^ 
Oà-lbuvent dans k même Scène ; 

ït pour faire encor mieux , dans le même moment ^ 

L'audieeur éperdu flotte violemment 

« 

Entre reQK)ir , la crainte^ & Pamour & la faaiQiP } 
Alors , fi dans le cours de (on faifiiTement , 
Le Public fè refufe à Tapplaudiflement , 
Quelle reffource , Auteurs^ quelle gloire eft la vôtre ^ 
Lorfque vouià le voyez qui clandeftlne^f^ent , 
Pour vous louer plus dignement , 
Pleure d'un œil & rit de l'autre ! 
APOLLON. > ?. 
Voilà , jie vous l'avoue , un art bien fingulier. 

MO M us; ■ ' 

Tout le monde en e(l idolâtre « 
Et c*eft le lèul moyen & l'unique lè^itiet 

Pour réuffir fur le Théâtre • • • 

Mais ma verve ^ comme un volcan^ . 

Dans mon (èin tout-^à-coup s*allufne. . 
Adieu , Monfieur , je pars^ je vais prendre k plume^ 
Pour mettre en Comédie un mètveilleux Roman ^ 

Qui ne vient pas de FAlcoran. 



C.ij 
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S C E N E X I, 

APOLLON. 

/^ Ici ! Parmi tant d'éèueUs quel chemin dois-je 

^^^ fijivrc î 

Si de ce mauvais goût le pitoyable excès ' 
Seul fur la Scène a du fuccès , 
Le moyen qu'Apollon s'y li vrfe i 



e 



S CE NE X I î. 

APOLLON, F LOKE avec rUfit 

lé plus galant. 

FLORE a^^^t. 
/^ *Eft lui. Je vais taGhct , moi , Décffc cfcs Fleurs; 
\^ D'en fcmer i fes yeiix qui puiffcnt le feduirc* 
Il faut à fes dépens lui montrer- quel empire 
Lcs^ Dameisile Paris exercent fur les cœuïs. ' 

AVOLLON à pari. 
Dieux î Quelk immortelle Puiflancc 
Sut allier , dans cet objet charmant. 
Le plus coquet ajuftement 
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A tant de dignité , de grâce & de décence ?■ 

FLORE. 
Mon afpeâ vous furprend , beau Berger , & Us champ» 
N'onjc |amais à vos yeux ofFerc cjetre parure. 

APOLLON. 
Ah ! Votre adorable figure- 
Eft tput ce qui frappe mes feos. 
Oui , quelque art qui vous parc ; i\ n'cft , & je le fois ^ 
Que Tari d'embellir, la Natorç. 

FLORE^ > . 

Datis un Berger , en vérité,. > : 
Pareille intelligence a lieu de me furprendre ; 
£t de tous les: Mortels nul n*a mieux mérité, : 

Les (oins que. df vous je yeux prendre. 
APOLLON. p ,:; 
Vous l Voilà la faveur que j'acceiidois le moins. 

Je ferois digne de vos (oins 1 
Moi ! Comment ? £c d'ailleurs à quoi peuvent -ils 
tendre^ 

FLORE. 
'A £dre honneur aux dons à qui vous les derez. 
Car mon intelligence eft égale à la vôtre ^ 
£c fur votre air auffi je conçois mieux qu'un autre 
Tous les talens que vous avez. 

Or apprenez , Moniieur ^ que teUes que nous (bmmes , 

C iij 



t 



38 LES DIEUX TRAVESTIS, 

Nous faifbns dans les Arts , par d'éclacans arrêts 
Que rend le fentiment ^ aidé de nos attraits , 

La réputation des hommes ) 
Comme au fein des travaux <]ui leur font afFeâés ^ 
Nous formons ^ en prenant une route diverfè ^ 
Leurs charmes par notre conimerce ^ 
Et leur bonheur pair nos bontés. 
' î . APOLLON. 

Quoi , fx la PaiiTance Divine 
Daigna de quelque don m'accorder l'agrément ^ 
Vous en jugez , Madame , à me voir feulement { 

FLORE. 
Sans doute , & d'abord je deVifUs 
^Q&e vous chante^ très- joliment; 
Et c*eft ce qu*il faut voir , ^ïônfieur , dans le moment. 
Nous pMhdbons ce Duo ^^dont la vogue fubite 
Doit me perfuader que Monfieur le faura y 
Et xfc Méficiètii, amehés à ma fuite , 
Ce nombre ftifEfànt nous accompagnera ^ 
Sans étouffer nos voix de la façon maudite 
"^ Qui ïc pratique à rOpcra. 
APOLLON. 
Madame... 

FLORE. 
Point de réfiftancc; 



Pouï quîconqac fait vivre; & connoît tout le prix 
Des ordres émanés des Feihmci de Paris ^ ' - ^ 
La réponfe eft robéiflaricc. * " ' 
^ . APOLLON. ■' • 

Je me tiJs dànà , & f obéis. 

( Ils ehdhfent tous deux^") 
jipolléH^ C la paix des campignei trànquiles ; 
Ceft dans-^ ' . . 

Flore. C Paris ,' cette Reine des Vttles , 
tQùeregnelaftrîcîté/ ' 

•' Et qVau ftm <îc la fibctté 
Naiflent tous les plaKIrs 'à notre voix dociles. 

Il ne nous faut, pour combler tous nos vœux, 

-^pa//afc/r*iiKiistonftant, pur & (âge. 
Qu'un peu d'àmouf 

Flore, ^iiais folâtre & volage. 
De fAmant le pkis bet&éàx 
La Tourterelle > - ;. 
LePapUloh -y '^"^^^ 
Eft-il suffi rien de |^s précieut 
Qu'un peu d'amour, bcc. 

APOLLON. 
Que du Ciel ce$ lieux font chéris , 
Madame , s'ils vouis ont vu naître 1 






4oXES D1;EUX TKAVlt.STlSi 

FLORE, 

Si vous n'êtes point d^ Paris ; 

Monfieur , vous méritez d'en être: 
Cet honneur , dans le fond, dépend plutôt de vous 
Que du flatteur eflbr de notre courtoifie . 
£c naturellement vos talens parmi nous 

Vous dcAihent droit ^e Bourgeoise." 
Comptez donc déformais que vous êtes p^t emp . 

Pc Famille ParifîeiyierV : . . 

Et pour en témoigner votre |6ie & la mienne»; 

Yenez , & qu'avec vous je (lanfè un pas de deux. 

APOU-ON. 
Mais Madame .. • 

FlCHlt. 

Eiicor} Je le veux; k. 
APaLlON. 

Il n^eft rîen que de moi yopc pouvoir n^obticfinc* 

( /// dan fini. ) ' r 
APOLLON. 

» * - * 

Ah , que faurois eu tort d'avw, à vos defirsf^ f 

Rcfuft de rendre le^ armes ! 
Je ne puis découvrir en vous de nouveaux charmes; 

Sans goûter de nouveaux plaifirsu ; 
FLORE, 
U fâUoit f^tf, çflai pour mettre en évidence 
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Un titre avec rai(bn par moi réalfiie. 
Le voilà maintenant dûment légalifê. 

Tout Etranger qui chante Se dan(ê ^ 

Eft François naturalifè • • * •* 
Mais qu*eft-ce quç je dis } Il vous manque une choie* 
Sachez que me touet, comme vous Tavez&it^ 
Ç'eft proprement 3 Moniteur , ne me louer qu'en profc ; 
Et de bons vers font (euls un éloge parfait. 
î)e votre complaifànce ^ allons ^ voyons l'efFet. 
Mais fbngez bien qu'ère moi tout un Sexe cftimable 
Ici fè repréfènte à vos regards (urpris î 

Et que des Dames de Paris 
Peut-être , à parler vrai , je fuis la moins aimable. 
Je vous ai mis au faits' réglez^vous fur cela« 
Allons^ un impromptu ^ dépecheau 

APOLLON. 

' Le voilà* 

En captivant nos tours ^qu*en tout Pays^ks femmes 
Aflujertilfent fèuls au pouvoir de leurs yeu)t , 
Vous fubjuguez encor nos écrits & nos âmes. 
L'Amour vous deftinoit à régner fur les Dieux* 

CLORE, 
Je vois ^ pour manier ces louanges ptefcrites ^ 
Que vous n'avez pas fait des efforts fupcrflus i 
£t ^ pour notre triomphe , il ne VQUS sefte plus 
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Que de fcntir ce que voqs dites. 
APOLLON àp4n. 
Je ne le fens que trop. 

• FtOKE àparti 

Fort bien; J'ai féufli* 
Il m'adore. Quelle viâoîre ! 
Ou je le bannirai d'ici ^ 
Ou de tous fes projets )*y détruirai la ^oire. 
(haut.) 

Qpoi , Monfieur , vous rêvez ïK^m vent dire ceci? 

APOLLON. 
Rien , fi ce n^eft que de ma vie ,% 
Le Ciel , pour moi fouvçm trop rigoureux ^ - 
N'offrit à mes regards d'objet plus dangereux ; 
Et , pour vous réfifter ^ il £iut que je vofis fuye« 
Adieu. - 

FLORE. 
" Non / demeurez ^ &xteve de couroux. 
Ceft moi qui vais vous fuir ; 6c fy ibis condamnée 
Par certain point d'honneur do^t rtfon cœur eft jaloux. 

Mais telle eft votre deftinée , 
Que bien-tôt vous courrez au-devant de mes coups ; 
Et que ^ fi dans Paiis vous paflez la journée , 
Demain je vous atDctos ^ Monfieur , & mes -genoux ; 
Oui j demab ^ 4<^Qs4a itiatinée 9 



GO M E DitEi' 4|. 

A mes genoux , entendc2-vous ? 
Pour y languir toute l!aan&. 



SCENE XIII. ■ ■ ' 
A P G L L O N. 

JE brave la menace ; & je garantirai 
Mon efprit & mon cœur d'une fatale y vrefle ^ 
Par le foin cjont j'éviterai 
D'un fcxe trop charmant l'approche enchantereiTe; 



^ 



SCENE XI V.^ 

% 
* r 

APOLLON, MOMUS <?»Gw/ii>»^ 

lil O M U S marchant & gefiiculant 

tràgiçioini^iuement. 

> ■» 

BOn î Un pied traînant l'autre... Ah! Fort bien.- 
C'eft'ccla.' 
Allons , voyons les bras . . • L'un par deïTus la tête. 

L'autre aux genoux •• « jih^ malhcnrcux ^arrête! 

» - 1« « 

Puis le pot a deux anfes ; là: * 
/// , que v/Cafait à moi?... Juftcmcnt, m'y voilà. 
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APOLLON. 
A vous voir , |c devine , ou du moins je fuppofc 
Que vous êtes Comédien. 
M O M U S fièrement. 
Oui , Monfieus. r 

APOLLON. 
I . Q^^oï ! Monfieur étudie & compofe 
Se&pas^ (es tons , (on gefte ? . • • 

MOMUS, 

Il te faut bien : 
CcO; par Tart (èulement que la Nature impo(è. 

Apollon:' 

Dans les cho&s de goût & qui frappent les (èns^ 
Mais dans ce que le cœur, lefentiment & Tame 

O t)t dqmçHivempps 9d d'afceps , 
Ils (ont les maîtres (èuls que la raifon réclame.' 

' MO M US; 
Vous paroidcz Berger , & vous venez des champs 
Dc.notrc art aux Aâteurs montrer la tablature ? 

APOLLON. 
Vous ne feiriez pas mal d*y paflTer quelque tems ^ 
Pour revenir à la Natuie. 
MOMUS. 
La Nature des Payfans 1 



c • • 
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APOLLON. 

Si la leur eft groffiere , au moins elle eft rrès-puj^e^ 

fAais chez vous ( & j'entens ^ fans les Cottiédiens^ 

Tous les François , fur*couc tous les Pari^ehs) 

La charlacannerie & la mode fantafqut, 

La mode pour le goût ^ pour Pair & pour Teiprit, 

Car cour eft mode en France ^ oà coùc gîc.dans le cai^ 

que, 
Onc^ avec le dinquanc d^uù art qui la flétrie^ 

Habillé la Nature en mafque v 
Et le Faux 9 en tout genre , eft tout ce qu'on chérie» 

MOMUS. 
*Je pourrois dans l'inftanc vous donner du contrairt 
Les exemples les plus laillans. 
APOLLON. 
.Vous me ferez plailir^ 

MOMUS, 

Il faut vous (àtisfaire. 
Je vais vous déclamer quelques morceaux brillans. 
La veuve d'un grand Roi ^ qu'au &in de fa miferc 
Adore , & veut en vain à Tbymen engager 
Certain ufurpateur , dont la main (ànguinairç 

Du Trône a renvcrfè le peie , 
Et déjà fur le Sis eft prête à fc venger , 
Exprime par ces mots îz haine ^ fa colère. 
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Tjrân , toi jj^e d'orgueil & defang abreuvé^ 
Le crime a du niant fur le Trône élevé ^ 
Ta nàaimes ! Th prétens joindre à ma main tremblante 
Dh fang de mon époux ta main encor fumante! 
Quelle audace tSais^tu qu*apres ton vain pouvoir^ 
Mon plus cruel tourment e/i F horreur de te voir» 
Ah , monfilsj de ma haine , & viHime^ & complice^ 
Tavieeft à la fois ma joie & mon/upplice ! 
JW perdu mon époux ; je le retrouve en toi: 
Mais a ce monflre » hélas ! tu répondras de moi. 
Tu mourras. A ma haine immolé pour ton père ^ 
Il veut afon amour f immoler pour ta mère. 
Tu mourras^ Dieux ! Quel cou^pour mon cœur éperdu! 
Et moi , Je vivrai fiule ; &f aurai tout perdu. 
Qu*cn diccs^vous? 

APOLLON. 

Le jeu , la voix , le geftc s 
Touteft kc ^ même dut ^ &rame en (on cranipors 

S'épuife cane , & s'exhale û.fott, 
Qii'à la fin pour glapir à peiné il vous en tefte* 

MOMUS. 
U faut vous remuer parqua autre relTorr* 
L'Ufurpaceur répond : 

O Reine malheureufe ! 
Quelle fureur vous livre à cette vie offre ufe > 






GO MED lEL 

Si mon hr4s d frappé votre époux & mon Roi^ 
JevoHS aime , & fonfang efi retombé fnr moi: 
V^ms êtes bien vengée^ .. jih! Cefi affez.^ Madame^ 
Déplorer fes malheurs , & tourmenter mafiame : 
Rendez, mon fort heureux ^ pour réparer lefien. 
Il vous en rejle un fis , f »V/ devienne le n^iem 
Déjà mon trijie çcfur U chérit dans fa mère. 
Oui , Prince , je vous aime ^ & ferai votre père ♦ • . . 

APOLLON. 
Il fiiffic.' Sans vôtibk ici tout ctnfiirer ^ 

. Je me tconténre de reprendre 
Des geftes que (ans tire! on ne peucfiguter,' 
Et quant au fènciment , c'eft aflez malle rendre. 
D'ailleurs l'organe eft tel qu'il lèmble , à yous enten* 

dre, 
Qae Ton aie ouUié de vous £ûre cncetter. 

MOMUS. 
Je m*apperç<MS que vous aimez à rirc« 
Mais voyons à prefènt ce que vous allez dire. 
Ecoutez bien : ' 

Qjii f f^ous y mon père ! O jufies Dieux ! 
( C'eft le Prince qui parib. ) Vn tyran odieux, 
Vn lâche ufurpateur , un affafj^n , un traître ^ 
De ^ui le bras ver fa lefang qui m* a fait naitre. 
Toi , l'époux de ma mère ! Ah l Que plutôt ma main 
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TV ploffge fut tAïud unfignsrÀ dam lefein ! 
Si je ne le frifiis , je craindrois que U foudre 
Ne wnt fendre des Cieux j pour.me réduire en poudre. 
Ah , mu mère ! Le Ciel ^ le Ciel trop rigoureux 
Tonrrott vous impofir un fort fi mutinureux l 
Non , non , d votre lit en vain cçmonfire ufpire : 
Avunt qtfil vous époufe ^ il faudra que f expire. 
Hébien^Monfieur? 

APOLLON. 

Je vais vous padei franchement* 
Ecoutez. Que ceci dans votre efpric s'imprime ; 
Ce n*eft que par un hurlement 



u'en vous la paffîon s'exprime ; 

Er vous braillez le fentimenc 

MOMUS. 

Moi le brailler } Quels diicours font les vôtres > 

APOLLON. 

Cependant^ à /uger fur cet écbantiUoQ^ 

Malgré tout ce tapage & tout ce carillon ^ 

~Ce jeu vaut mieux que les deux autres. 

MOMUS. 

Je crois que vous me permettrez 

D'ccre d*un (entiment contraire* 

APOLLON. 

Vous en ferez donc fcul : Mais vous en ciiangercz ; 

Ou 
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Ou vçus vous décréditerez , . , • 

Q9*oJ,jçicrai vwirè confrère. ...,» ' 
MOM,US. 
Vous voukz débuter » -.....-.■'■ .^ 

APQLliiON. Mf : I 
Je ne puis vous le ttire. 
MORUS. . ■. > 
ù Jamais vous n^ iètez reçu , ,.,.:. -i :: 

APOLLON. , A 
Non, fijefujsmauvafs. , 

MO_,MUS. tA 

" lAIô^ Vous poiirriez Térrcî 
Mais , fi vfmiccs \m.',tSotapte£Sar un rigi^, , 
De complots J>kn *tnié«iqUi,wu$ïcnvçtroni;paîïtfl. 

;' APOîLL.ON. . .^ 
fttt*entens-;c l Qj^l tMïwjJ,; i 

MO MUS. 



■w < 
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;fti«R:ti'eA,plasfim^j[e^ 



APOXLOR , 



t 






Monfieut î N'cff-ce pas , ^itesHmoîT 
rintétêtàu t>ubiic , & pluléncot 1g vAtrcî ^ 
( Et Tui^ne va jfnaais %s ymtjtc) 
Que vous puîlîîez , par un nouveau renfort, . 
Lui fijurnit dd'plaifiB&dontitparoît avkle^ / : ■ 

D 



s 
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Ec reipplir votre coffre-fort , ''^J 
Qui demeura fi long-rems yuiât } 
MOMUS. 
D*accor<l. Mais ces tiouveaux & bons Comédiens 
Font quelquefois tomber tes anciens. 
.^ fit dans lâtiphere théâtrale ^ 
Cefl un ufage famititr 
Dlmmoler ^ tanc^qu'on* 0càt ^ la caitfê f énétak 
A rintérSt patckiUfer.^ 

APOLLON. r 

Ah^ jufte Giel! i Qiitlle^morale ! 

Vous voyez^es pénis ^ tous, vous exjpoftiz. 
U^fiifit. Je remets letoucii^^la'^dencei < > , 

Dont vos éiCc^oir^fbntempefes. 

Réglez-vous fur !iMMiificlQ)ée-:^l ' ^ 
\tr4giqkefnent.) •- J î 1 O j': 
Tentez ^4^ v^^^pla ftfeiiéien décadence s 
Et venez débuter eiAt^ Û icKk Bofez. 



A 



S iG::EN..E.. .X,,V-i.X 

A p d L L o n: ^ 






Près (G-^ue fdpprcns:^aprèfi Ce qu'il!in*aniiocce, 



' ::CO M -E; D, I; E. ^* r.;^ 

Avec eux ^ moi , fixois m'afTocier ! 
Qaelîjue charme qu'ait ce métier j 
Pour le CQup^ c*en eft ùit ^ à jainai; i*y renonce. 



il 
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s CE N B X V I tl. 

APOLLON, MINERVE, DIANE, 
" TROUPE DE BERGERS. 

MI>ÏERV». . î /^ 

* JLX, Lions , mon frère . fiiivet-noUs 5 
■ A ïa Cour Diane vous place : 
Ses (oins vous ont acquis^ dans les Jeux de laChaâe^ 
Un office créé pour vous. 
DIA]<fÉ. 
Oui , mon cher Apollon i Se ^ pour montrer ia joye 

Dont me comble votre bonheur ^ 
Voici, pouf d'autres Jeux formés en votre honneur. 
Des Bergers (Jué Psm vous envoyé. 



t f - - 
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S C E N E X I X.' & dernière. 



APOLLON. MINERVE, DIANE, 
^ jÇ R eu R E a^ec/es attributs , 
". BERGERS. 

' MERÇyRE. , '. 

ALte-U, s*)X vous plaie \ tous vos projets (ont vains» 
Déeflfes , Jupiter ajfiproiHre votre zele« 
[Quant ^ vous^ Apollon^ vous gâtez le^ H^ainss 
Et ibn oidre aux Cieux vous rappelle. 
APOLLON. 
J'appreas avec tranfporc cette grande nouvelle. 

MINERVE. 
Agïê^lc lûtprilc ! , , . 

l5jANE. 
Heujreux événement t 
APOLLON. ,n 
Allons 4 partons dans'ce moment. 
DIANE. 
Un délai d'un quart d'heure eft une bagatelle. 
Vous verrez ^ s'il vous plaît ^ le Diverriflement. 



i: ("^ 
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DIVERTISSEMENT. 



o 



ON DANSE. 
Air. 



Uaiid le cœiir U*eQ>ric (ç lie , 
Ils peuvent combler nos 4éiîrs/ 

On doit au fenriment le bonheur de la vie^ 
Les calens en font les plaifii^ : 

Mais il faut que du coeur U Raifon (bit maîcrefle; 

La Nature à Teiprit doit iaipo(êr des loix^ 

Ah ! Quelle (âge & douce y vreffc ;. 

Lorlque pour l'inlpirer elles n'ont qu'une voix t 

{Ondanji.) 

FAUV EVILLE. 

^^^N fèmble heureux aux yeux de tous 5 
^^ On fait grand nombre de jaloux 
D'un bien qui fur rien ne fe fonde : 
Mais on (è fènt rongerle cœur 
Par les remords \ ou par la peur; 
Yo^à le monde. 
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O N a des habits fbmptueux ^ 
Un équipage fafttteux , 
Une mai(bn où tout abonde ; 
Mais tel n*eft (biis ee riche éclat 
'Qu'un petit fot ^ ou qu'un grand fat. 
Voilà le monde. » 

A u travers de mille dangerg. 
Apres lei$ tréfers étranger» "^ 
On pârbohrt 6c ta iTerre ^l'Qndt : 
Mais , patven>i )ulqu*âu tranfport , 
Souvent on fait nauÊage ao I^ôrt. ' 
Voilàlé tfioiidtt^ 

" i . ^ • ' 

On' voit un objet plein d'attraits ; 
t Les yeiix baiflez , faire T Aenès 
Devant fe mcrc qui la^ grondé ; 
Mai^ bien-tôt quelque doux mignon 
La confôle de la leçon. 

Aux pieds de fa Belle un Amant ^ 
Au ^ilieu d'un tranfport charniaiit , 
pfc eijf gcr qu'elle y réponde : 
Elle n'y répond pas trop mal ; 
Mais, c'eft au profit d'un rival. 
VoiUlcmoflde. 



•^ 
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P 00 it polTéder une Beauté 
Dont on a ie coeur enchanté ^ 
On couxroit jufqu'à Trebizonde : 
Dès qu'on fa , poi^ la fiiir auffi , 
On iroic au MiffiffipL ^ ^ 
Voilà le monde. • ' 

Contre l'objet de (on afdtqr y: 
^n vaiaicôttCe fa fureur. :. i ; j ,. : 
L'Amanr Jaloux lâche lar bonde ; 
Quelques pleurs, un coup d'œil fripon^ 
Le rendent doût cbmme un mouton. 
Voilà le monde. 

L'Amant eft comme un OKèleur^ 
Qui veut ^ dans un filet trompeur ^ 
Attirer la Brune Se la Blonde ; 
Maisfbuvent ^ confus & flirpris^ 
£n voulant prendre , il fe voit pris. 
Voilà le monde. 

jiV PARTERRE. 
Ce s T iàns doute un chagrin pour vous^ 
Comme c'eft un malheur pour nous , 
Lorlque votre bon goût nous fronde: 
Vos faveurs nous font réullir \ 
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%6 LES DIEUX TRAVESTIS^ 

Nos iuccês font votre plaific 
/ VoiU le monde. 

4 

jtVTRE. 
N o T R B dernière Nouveauté , 
Quoiqu'elle ait plu ^ n*apasété 
En ^eâateurs beaucoup féconde; 
A celle-cî^ que votre voix 
Nous fàfle dire mainte fois. 
Voilà du monde» 
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jiPPROBAriÙE 



ji P P RO B AT 10 N. 

J*A I, lu par ordre de Monfeigneur le Chancelier , une Co- 
médie qui a pour titre , Les Dieux traveftis , ou l'Exil 
d'Apollon , & je crois que Ton peut en pennettre rimpreffion.- 
Ce 21 Août 174». CREBILLON. 

PRIVILEGE DV ROT. 

LO U I S , par la grâce de Dieu, Roi de France & deNa* 
varre : A nos amek & féaux Con(èillers les Gens tenans 
nos Cours de Parlement V Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre H6tel » Grand Conleil » Prévât de Paris , Baiiiife , Sé- 
néchaux, leurs LieutenansX^ivils & autres nos Jufiiciers qu'il 
appartiendra ; Salut. Notre bien amé Pierre Prault, 
Lib^ire & Imprimeur de nps Fermes & Droits , à Paris , Nous 
ayant (ait remontrer qu'il fouhaiteroit &ire Imprimer ou im- 
primer 9 & donner au Public ,, Nouveau Recueil de Pièces du 
Théâtre Italien; le Diabl^ hoheux ; Hijloire cTOfman , fremiet 
dti nom ; la Vérité triomfhahte de t Erreur , s*il nous plaifbitlui 
açéorder nos Lettres de Privilège fiir ce néceffaires ; offrant 
^ur cet efièt de le faire imprimer en bon papier & beaux 
caraâeres » iiiivànt la feuille imprimée & attachée pour mo- 
dèle fous le Contre^icel des Préfentes. A ces càufes , voulant 
£iTorablement traiter ledit Sieur Expofknt , Nous lui avons 
pednis Sç permettons par ces Préfentes de &tre imprimer ledit 
Ouvrage ci-defliis (pécifié , en un ou plufieurs Volumes y con- 

£* >itkement ou fSp^ément , & autant de fois que bon lui (èm- 
léra ; & de les^endre , &ire vendre 8c débiter par tout notre 
Royaume , pendant le tems de fieuf années çonfécutives , à 
cfdnipter dû jpur de la datte defilites Préfèntes. Faiïbns défenlês 
i toutes fortes de per(bnne& de quelque qualité & condidon 
qu'elles (oient , d'en introduire d'impreflion étrangère dans au* 
^nn lieu de notre obéiflance; comme aufli à tous Libraires , Im- 
primeurs & autres , d'imprimer, faire imprimer, vendre , faire 
vendre, débiter, ni contre&dre leifHits Livres ci-deflus eupofés^ 
en tout , ni en partie , ni d'en faire aucuns Extraits (bus quel* 
i^e prétexte que ce (bit d'augmentation ou de correôionu 
thangement de titre , ou autrement , (ans la permiffion exprefle 
fie par écrit dudit Expofânt ou de ceux qui auront droit de liii| 

£ 



à peine de conSTcdtîon des Exemplaires contrefaits , de fîx htmI^ 
le livres d*amende contre chacun des contrevenans , dont un 
riers à Nous ^ un tiers à THôtel-Dieu de Paris, l'autre tiers 
audit £xpo(ânt y 8c de tous dépens , dommages & intérêts^ ' A 
la charge que ces Pré(èntes feront enregiftrées tout au ion^ 
fur te Regiftre de la Communauté des Libraires 8i Ii9pri* 
meurs de Paris, dans trois mois de la date d'icelies ; que- 
l'impreAion defdîts Livres (êra faite dans notre Royaume Se 
lion ailleurs, 8c que l'Impétrant fe conformera en tout aux 
Réglemens de la Librairie , 8c notamment à celui du lo. 
Avril i?^!»- 8c qu'avant que de les expo/èr en vente, le . 
Manufcrit ou Imprimé qui aura (êrvl de. Copie à FimpreA 
fiori defdits Livres, (êra remis dans léVméme istat o\i les Ap- 
probations y auront été données , es mains de notre très-cher 
8c féal Chevalier Chancelier de France , le Sieur Daguefleau, 
Commandeur de nos Ordres, 8c qu'if e^ (èra enfuue remis 
deux Exemplaires de chacun dans notre Bibliothèque publi- 
que , un dans celle de notre Château du Louvre & un dans 
celle de notre très-chef 8c féal Chevalier le Sieur Daguef , 
ièau , Chancelier de France, Commandeur de nos OrXres^ 
le tout à peine de nullité des Pirélentes : Du contenu defqûel- 
Tes vous mandons 8c enjoignons defà^ire joiiir l^xpoiànt oit. 
fes àyans caulè, pleinement & pa^iiblemçnt , fans foufitit 
qu'il leur fbit fait aucun trouble bu^empéchement. Voulons 
que la Copie defHites Préfentes , qui feca imprimée tout, au 
long au commencement oii à' la fin defHits Livres,' fbit- tenue 
pour duè'ment fîgnifiée , 8c qu'aux Copies collationnées par 
l'un de nos âmes 8c féaux Conf^illers 8c Secrétaires, fbî 
ifbit ajoutée comme à l'Original : Commandons, au premier, 
notre Huiffier ou Sergent « de faire poù;r réxéçution d'icelle» 
tous Aâes requis & néceffaires, (ans demander autre per« 
miflion, & nonobftant Clameur de Haro,, CHartre Norman* 
de & Lettres à ce contraires. C a » tel eff nôtre. plaifir. Don- 
hé à Vèrfàilles le vingtième jour dci^Déçenibre, l'an de Gra- 
cie mil fept cens trente^fept ; & de notre Régne le vingt-troifiè»^ 
înê. Par le Roy en fon Con(èil« Sig;néi,SAl NS ON. 

' , Regiftréfur le Regtjtre IX. de fa. Chambré Ul^jate deiïjbtaxra 
& Imprimeurs de Paris ^ N®. jéi. F<*. 514. conformément aux 
ymciens Réglemens , confirmés far celui du 28. Février 172: j. 4 
Vi^isk 24. Décembre 1737. Signé y S» I.ANCLOIS, Syndic* 
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